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\2.    NOTICE 

'-^'^•^'  SCR  ' 

MARIVAUX. 

Pierre  Garlet  de  Chamblain  de  Marivaux 

naquit  a  Paris    en  1688.  Apres  avoir  4tudi6 

avec  distinction ,  il  se  livra  de  bonne  heure  k 

son  gout  pour  les  lettres ;  aussi  ses  ouvrages 

forment-iis  unassez  grand  nbmbre  de  volumes. 

Il  a  cojnpos^  des  romans ,  des  pieces  pour  la 

comedie  Italienne,  et  d'autres  pour  le  theatre 

Fran9ais;  mais,  par  uno  singularity  digne  de 

remarque,  la  plupart  des  pieces  qu  il  avoit  des- 

tinges  au  theatre  Fran^ais  ne  sy  jouent  plus, 

et  quelques-unes  de  celles  qu'il  avoit  port^es  au 

theatre  Italien   se  donnent  depuis    plusieurs 

ann^es  au  theatre  Fran^ais.  Celles  qu'il  avoit 

d'abord  compos^es  pour  ce  tli^atre  sont  les 

suivantes : 

Jnnibal,  trag^die,  jou^,  pour  la  premidrt 


/        \  / 


2  NOTICE  SUR  MARIVAUX. 

fois,  le  16  octobre  1720.  Cette  piice  neut  que 
trois  representations.  Elle  en  obtint  davantage 
a  sa  reprise  en  octobre  1747- 

Le  D^noHment  impr^vu,  com6die  en  un 
acte,  en  prose,  donnee,  pour  la  premiere  fois, 
le  2  decembre  1724?  cut  six  representations. 

L'lle  de  la  Raisohy  comedie  en  cinq  actes, 
en  prose,  fut  donn6e  quatre  fois.  La  premiere 
representation  est  du  1 1  septcmbre  1727. 

La  Surprise  de-  VAmovTy  com6die  en  trois 
itctes ,  en  prose ,  fut  donn^e ,  pour  la  premise 
fois,  le  3 1  decembre  1727,  et  tomba  a  la  se- 
conde  representation ;  die  se  re!eva  cependant 
et  fut  jouee  quatorze  fois.  » 

La  Reunion  des  Amours  ^  comedie  h6roique 
en  un  acte,  en  prose,  fut  mise  an  theatre  le 
5  novembre  1 73 1 ,  et  eut  neuf  representations, 
graces  au  jeu  des  demoiselles  Gaussin  et  Dan* 
gevifle. 

Les  SermenU  indiscretSy  comedie  en  cinq 
actes,  en  prose,  jou^e,  pour  la  premiere  fois^ 
le  8  juin  1732.  Le  tumulte  fut  tel  qua  peine 
le  cinqui^me  acte  fut  ^coute.  Elle  se  releva  acat 
■  representations  suivantes. 


NOTICE  S0R  MARIVAUX-  3 

Le  Petit^Maitre  corrig^,  com^die  en  trois 
actes,  en  prose,  jou6e  le  %  novembre  1734^ 
n'eut  qne  deux  representations. 

Le  Legs,  com^die  en  un  acte,  en  prose, 
parut,  pour  la  premiere  fois,  le  1 1  juin  1736. 

La  Dispute,  commie  en  uu  actc,  en  prose, 
fut  repr^ent^e  le  19  octobre  1744^  ^  neut 
point  de  succes. 

Le  Pr^jug^  vaincuy  com^die  en  un  acte,  en 
prose,  parnt,  pour  la  premiere  fois,  le  6  aoiit 
1746. 

Les  trois  pieces  qui  suivent  furent  d*abord 
donn^es  aux  Italiens. 

Les  Fausses  Confidences ,  comddie  en  trois 
actes  et  en  prose,  parut,  pour  la  premiere  fois, 
en  1737.  Ce  ne  fut  qu  en  1793  que  les  coni6- 
diens  Fran9ais  la  donnerent  sur  leur  th64tre, 
ou  le  jeu  de  Mol^  et  celui  de  mademoiselle 
Gontat  Font,  pour  ainsi  dire,  naturalis^e. 

Le  succes  des  Fausses  Confidences  fit  ad- 
mettre  au  repertoire  Fran9ais,  en  1 796,  /e  Jeu 
de  t Amour  et  du  Hasard,  com^die  en  trois 
actes,  en  prose,  qui  avoit  ^t^  donn^e  aux  Ita- 
liens en  1730. 


4  NOTICE  5UR  MARIVAI5X. 

Vtpreuvcy  com^die  en  un  acte,  en  prose, 
est  ^galcment  pass6«  au  theatre  Franks  depuis 
quelques  ann^es.  Elle  avoit  ^t^  donn^e  aux  Ita- 
liens  en  i74o. 

Marivaux  fut  admis  a  Tacad^mie  fran^aise 
en  1743,  et  mourut  k  Paris  le  1 1  fivrier  1763^ 
dans  sa  soixante-quinzi^me  annde. 


LA 

SURPRISE  DE  L'AMOUR, 

GOM^DIE  EN  TROIS  AGTES, 

Jleprtent^e,  pour  la  premiere  ibis,  le  3 1  d^cembre 

1727. 


I. 


r\ 


PERSONNAGES. 

LA  MABQCISE,  veuve. 

LE  CHEVALIER. 

LE  COMTE. 

LISETTE ,  suivnnte  de  la  marquise. 

LUBIN ,  valet  du  chevalier. 

M.  HORTENSIUS,  p^ant. 


LA 

SURPRISE  DE  L'AMOUR, 

GOM^OIE. 
ACTE  PREMIER- 


SCfeNE  I. 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 

( La  martfuise  entre  tristement  sur  la  schie , 
Lisette  la  suit  sans  quelle  le  sache.) 

LA  MARQUISE, sairStant et soupirant. 
Ah! 

LISETTE,  derriere  die. 
Ah! 

LA  MARQUISE. 

Qa*e8t-ce  que  j'entends  ?  Ah !  c  est  vous? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

LA  MARt^ISB- 

Dt  quoi  soupire^Tous  ? 


/     ^ 
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H  LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR. 

LISETTE. 

Moi?  de  lien.  Vous  sonpires,  je  prends  cela 
pour  une  parole ,  et  je  yous  reponds  de  meme. 

LA   MARQUISE. 

Fort  bien  ^  mais  qui  est-ce  qui  yous  a  dit  de  me 
suivre? 

LISETTE.  ^ 

Qui  me  Ta  dit,  madame?  Yous  m'appelez ,  je 
viens;  yous  marches,  jeyous  suis;  j^atteudsl* 
reste. 

LA   MARQUISE. 

Je  vous  ai  appdee,  moi?       | 

LISETTE. 

Oui ,  madame. 

Lk  MARQUJISE. 

Allez,  YOUS  revez:  retouriiez-vous--en;  je  u'ai 
pas  besoin  de  yous. 

LIBETTB. 

.  Retoamez-Yous-en !  Les  personnes  affiigeesne 
doivent  point  resterseolesy  madame. 

LA   MARQUISE. 

Ge  sont  mes  affaires ;  laissei-moi. 

LISETTE. 

« 

Cela  ne  fait  qu'augmenter  leur  tristesse. 

LA   MARQUISE. 

Ma  tristesse  me  plait. 


AGTE  1,  SC£:NE  I.  9 

LISETTE. 

Et  c*e3t  a  cevx  qui  vous  aiment  k  toos  secou- 
rir  dans  cet  etat-la ;  je  ne  veux  pas  vous  laisser 
moarir  de  cha£;rin. 

LA   MARQUISE. 

Ah !  Yoyons  done  ou  cela  ira. 

♦  LISETTE. 

Pardi !  il  faut  bien  se  servir  de  sa  raison  dans 
la  vie,  et  ne  pas  quereller  les  gens  qui  sont  atta- 
ches a  nous. 

LA   MARQUISE. 

n  est  vrai  que  votre  zele  est  fort  bien  entenda; 
pour  m*einpdcher  d'etre  trtste,  il  me  met  en  co- 
lore. 

'  LISETTE. 

Eh  bien !  cela  distrait  tonjonrs  an  pea :  il  vaat 
mieax  quereller  que  soupirer. 

LA   MARQUISE. 

Eh !  laisses-moi ;  je  dois  soupirer  toute  ma  vie. 

LISETTE. 

Tons  devez,  dites-^|ps?  Oh!  vous  ne  paierez 
jamais  cette  dette-la:  vous  ^tes  trop  jeane ,  elle 
ne  sauroit  ^tre  s^rieuse. 

LA   MARQUISE. 

Eh !  ce  que  je  dis  lii  n'est  que  trop  vrai ;  il  n'y 
a  plus  de  consolation  ponr  moi,  il  ny  en  a  plus. 


\ 


ID  LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR. 

Apres  deux  ans  de  Tamourleplus  tendre,  epou- 
ser  ce  que  Ton  aime,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ai- 
mable  au  monde ,  Fdpouser,  et  le  perdre  un  mois 
apres ! 

X.ISETTE. 

Un  mois !  c  est  toujours  autant  dft  pris.  Je  con- 
nois  une  dame  qui  n'a  ^rde  son  mari  que  deux 
jours :  c'est  cela  qui  est  piquant. 

LA    MARQUISE. 

Tai  tout  perdu,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Tout  perdu !  Vous  me  faites  trembler.  Est-ce 
que  tous  les  hommes  sont  morts  ? 

LA    MARQUISE. 

Et  que  m'importe  qu*ii  reste  des  hommes  ? 

LISETTE. 

Ah!  madame,  que  dites-vous  la?  Que  le  ciel 
les  conserve :  ne  m^prisons  jamais  nos  ressources. 

LA   MARQUISE. 

Mes  ressources!  k  moi  qui  ne  veux  plus  m'oc- 
<Sup6r  que  de  ma  douIet^N  ^^^^  <P^  ne  vis  presque 
plus  que  par  un  effort  de  raison. 

LISETTE. 

Comment  done  par  un  effort  de  raison  ?yoiI4 
'  une  pens^e  qui  nest  pas  de  ce  monde.  Mais  vous 
Mes  bien  firaiche  pour  une  personne  qui  se  fati^e 
tant. 


ACTE  I,  SCfeNE  I.  II 

LA    lfA.BqUI«£. 

Jeipous  prie,.LUeUe,  point  de  plaisaoterie : 
vous  me  diverussez  <pielquefois,  mais  je  ne  sain 
pas  a  present  en  situation  de  vous  ecouter. 

LI8ETTE. 

Ah  9a !  madame ,  serieusement ,  je  yons  troure 
le  aaeillenr  Tisa^  dn  monde.  Voyez  ce  qne  c'est ! 
qnand  yous  aimiez  la  vie,  peat-^tre  qae  vous 
n*^tiezpas  si  belle;  la  peine  de  yivre  vous  donne 
on  air  plus  vif  et  pius  mutin  dans  les  yeux,  et  je 
voQS  conseille  de  batailler  toujours  contre  la  vie ; 
cela  vousreassit  on  ne  peat  pas  iiuea:|. 

LA   MARQUISE. 

Que  TOtts  ^es  foUe  1  Je  n'ai  pas  ferm^.roeil  de 
la  unit. 

4LISSTTB. 

N'auriez  -vous  pas  donni  ei^  rdvant  que  vous 
ne  dormiez point?  car  vo«s  avez  le  teiat  hien  re- 
pose. Mais  vous  etes  nn  peu  trop  n^glig^e,  et  je 
suis  d'avis  de  irous  arranger  an  peu  la  tdte.  l^a- 
brie,  qu'on  apporte  iciia  toilette  de  madame. 

XA   M4BQ17I8E. 

Qu'estrce  que  tu  yas  faire?  Je  rn'en  ven:i 
point. 

LISETTE. 

Vous  n'enTOulez  point ;  vous  refiasez  le  lyiroir, 
un  miroir,  madame  I  Savez-vous  bien  que  vous  me 


11  LA  dURPRISE  DE  L'AMOUR. 

faites  pear?  cela  seroit  serieux  pour  le  conp  ,.et 
nous  allons  voir  c^la.  II  ne  sei^a  pas  dit  que  vous 
serez  charmante  impunement ;  il  faut  que  vous 
le  voyiez,  et  que  cela  vous  console,  et  qu*il  tous 
plaise  de  vivre.  (On  apporte  la  toilette.  Elleprend 
un  siege.)  Allons,  naadame ,  mettez-vous  la ,  que 
je  vous  ajuste.  Tenez,  le  savant  que  vous  avez 
pris  chez  vous  ne  vous  lira  point  de  livre  si  con- 
solant  que  ce  que  vous  allezvoir. 

Ll   MARQUISE* 

Oh !  ttt  m'ennuies :  qu*ai-je  bcsoin  d'etre  mieux 
que  je  suis  ?  Je  ne  veux  voir  personne. 

LISETTE. 

^  De  ^ace !  un  petit  coup  d'oeil  sur  la  glace,  un 
sent  petit  coup  d'oeil ,  quand  vous  ne  le  doiinerieft 
que  de  c6te ;  tdtez-en  seulement. 

^A    MARQUISE. 

Si  tu  Youlois  bien  me  laisser  en  repos  ? 

LISETTE. 

Quoi !  votre  amour-propre  ne  dit  plus  mot,  et 
vous  n'etes  pas  a  I'extremit^  ?  cela  n'est  pas  na- 
turel,  et  vous  trichez.  Faut-il  vous  parler  fran- 
chement?  je  vous  disois  que  vous  etiez  plus  belle 
qn  a  Tordinaire;  mais  la  v^rite  est  que  vous  ^tes 
tr^s  chang^e ,  et  je  voulois  vous  attendrir  un  peu 
pour  on  visage  que  vous  abandoiinez  bien  dure- 
ment« 
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LA    MAEQUISE. 

11  est  vrai  que  je  suis  dans  an  terrible  ^tat. 

LISETTE. 

U  n  y  a  done  qu  a  emporter  la  toilette.  Labrle, 
remettez  cela  ou  vous  Tavez  pris. 

LA.    MARQUISE. 

Je  ne  me  pique  plus  ni  d*agr^ments  ni  de 
beauty. 

LISETTE. 

Madame ,  la  toilette  s*en.va,  je  yous  en  avertis. 

,  LA   MARQUISE. 

Mais,  Lisette,  je  suis  done  bien  epouyan- 
table  ? 

LISETTE. 

EjLtr^mement  cbang^e. 

LA   MARQUISE. 

Voyons  donc<i  car  ilfaut  bien  que  je  me  debar- 
rasse  de  toi. 

LISBTTE. 

Ah !  je  respire,  yous  yoiliisauy^e.  AUons^  cou- 
rage, madame. 

(  On  rapporte  ie  mitoir. ) 

LA   MARQUISE. 

Donne  le  miroir.  Tu  as  raison ,  je  suis  bien 
abattue. 

LISETTE,  Imdonnant  le  miroir. 
Ne  seroit-ce  pas  un  meurtre  que  de  laisser  d^ 
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» 

p^rir  ce  teint  - 14 ,  qai  ti*e8t  que  lis  et  que  rose 
quand  on  en  a  soin  ?  Ran^es-moi  (iesF  cheTCiix  qui 
vous  cachent  les  yeux.  Ah!  les  fripons,  comme 
ils  ont  Foeillade  encore  assassine!  ils'm'aurdient 
deja  bruise,  si  j'etois  de  leur  competence;  tk  ne 
demandent  qa*a  faire  du  mal. 

LA  MARQUISE,  rcndont  ie  miroir, 
Tu  r^ves ;  on  ne  peat  pas  les  avoir  plas  foattlis. 

LISETT«. 

Oui,  battns.  Ce  sont  de  bons  faypoi^rites:  qne 
Fennemi  vienne,  il  verfa  beau  jeu.  Mais  voici^je 
pense,  tin  domestique  de  monsieur  te^cheyatier. 
G'est  ce  valetde  campagne  si  nai'f,  qui  vous  altoilt 
div^rtie  il  y  a  quelques  jours. 

LA   MAHQUISB. 

Que  me  veut  son  maitre  ?  Je  ne  vois  personne. 

LIS^TTE. 

II  faut  bien  Fdcouter. 

SCfiNEII. 

LUBIN,  LA  MARQUISE,  LISETTE. 

LtBlN. 

Madame,  pardonnez  I'embarras... 

LISETTE. 

Abrege,  abr^ge;  il  t'appartient  bien  d'embar- 
rasser  madame  i 
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LUBIR. 

n  Yous  appartient  bien  de  m'iDterrompre ,  ma 
mie !  Est  -  ce  qu'il  ne  vaest  pas  libre  d*^tre  hon- 
n^te? 

LA   MARQCIBB. 

Finis ;  de  quoi  s*agit-il  ? 

LUBIN. 

II  s*agit,  madame,  que  monsieur  le  chevalier 
iD*a  dit  de  yoas  dire...  ce'qne  YOtre  feiQine-de- 
chamtire  m*a  fait  oublier... 

LISETTV. 

Quel  originaL! 

«.  LUBIK. 

Gela  est  vrai ;  mais,  quandla  colore  me  preod^ 
erdinairement  la  menioire  me  quitte. 

LA    MARQIIIgE. 

Retoume  done  sa¥oir  ce  que  ta  me  veuz. 

LUBIR. 

Oh. !  ce  n'est  pas  la  peine,  madame ,  et  je  m'en 
rassotwiens  k  cettehewe;c*est  que  noos  araiT^mes 
hier  tons  denx  a  Paris,  monsiear  le  chevalier  et 
moi,  et  que  nous  en  partons  demain  pourn'yre- 
venir  jamais ;  ce  qui  fait  que  monsieur  le  cheva- 
lier vous  mande  que  vons  ayes  h  trouver  bon 
qa'il  ne  vons  voie  point  cetteapres-dinee,  et 
qu'il  ne  vous  lissnre  point  de  ses  respects,  n6on 
ce  matin  ^  si  cela  ne  vous  d^plaisoit  pas ,  pour 
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Toas  dire  adieu ,  a  cause  de  rincommodit^  de  ses 
embarras. 

LISETTE. 

Tout  ce  galimatias-Ia  signifie  que  monsieur  le 
chevalier  souhaiteroit  vous  voir  a  present. 

LA    MARQUISE. 

Sais-tu  ce  quil  a  k  me  dire?  car  je  suis  dans 
r  affliction. 
liUBiN,  d*un  ton  tristey  et  a  la  fin  pleurant, 
n  a  a  vous  dire  que  vous  ayez  la  bont^  de  Ten* 
tretenir  un  quart  d'heure.  Pour  ce  qui  est  d' afflic- 
tion,  ne  vous  embarrassez  pas,  madame;  il  ne 
nuira  pas  k  la  v6tre ;  an  contraire  :  car  il  est  en- 
core plus  triste  que  vous,  et  moi  aussi ;  nous 
faisons'compassion  a  tout  le  monde. 

LISETTE. 

Mais,  en  effet,  je  crois  qu*il  plenre. 

LVBIH. 

'  Oh !  vous  ne  voyez  rien ;  je  pleure  bien  autre- 
ment  qu&ndje  suis  seul:  maisje  me  retienspar 
honnetete. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

LA    MARQUISE. 

Dis  a  ton  maitre  qu*il  pent  venir  et  que  je  Fat- 
tends ;  et  vous,  Lisette,  quand  monsieur  Horten» 
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siiuserareTenu,  qa*il  'vievoe  sur-Ie-champ  me 
iaoAtr«r  leslivr^s  qu,'il  a  da  ni*actiet«r.(^//e  jou- 

SCfeNE  HI. 

LISETTE,  LUBIN. 

LIffETTfi. 

La  ToiU  qui  gooiftire,  et  o*est  toi  qui  en  es 
eaose^  butor  que  tu  es ;  nous  ayoti9  bien  afCaire 
de  t«8  pleurt. 

Geuz  qui  n  en  Teulentpas  n  pAI  qu'i  lev  laisser : 
ils  ont  fait  plaisir  k  wadame ;  el  monsieur  le  che- 
folier  Taccommodera  bien  ^utrement,  car  il  sou- 
pire  iei^Gone  bien  mieux  qv9  inoi. 

Qu*ii  s*engai!de  bien.  |>is-liu  de  cacher  sa  dou- 
leur;jenet*4rr^tQqu^  ppur  cela:  ma  maitresse 
n'en  a  d^ja  que  trop ,  ^t  je  veux  tacher  de  Fen 
gn^cir)  entends-tu? 

Pardi!  tu  cries  assez  haut. 

|.t«ETTS. 

'tu  es  bien  brusque.  Ehl  de  quoi  pleur^TOUs 

done  tous  deux  ?  Pe«t-on  le  savoir  ? 

a. 
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LUBIR. 

Ma  foi,  derien.  Moi,  je  pleure,  parceqne  je 
le  veux bien ;  car,  si  je  voulois ,  je  serois  gaillard. 

LISETTE. 

Le  plaisant  gar^on } 

.LUBIN. 

Oui,  mon  maitre  soupire,  parceqa'il  a  perda 
nne  maitiresse ;  et,  comme  je  suis  le  meilleur  coear 
da  monde ,  moi ,  je  me  suis  mis  h  faire  comme  liii 
pourramuser;'de  sorte  que  jevais  touj ours  plea- 
rant  sans  ^tre  fach^,  seolementpar  compliment* 

LISETTE  n't. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

LUBiN,  riant. 

Eh!  eh!  eh !  tu  en  ris:  j*en  ris  quelquefois  d« 
mdme,  mais  rarement ;  car  cela  me  derange^  J*ax 
pourtant  perdu  aussi  une  maitresse ,  moi ;  mais, 
comme  jene  la  verraiplusje  Faime  toujours  sans 
en  £tre  plus  triste.  (  //  rit. )  Eh !  eh !  eh ! 

LISETTE. 

II  me  divertit.  Adieu.  Fais  ta  commission ,  et  ne 
manque  pas  d*avertir  inonsieur  le  chevalier  de 
ce  queje  t*ai  dit. 

LUBiir,  riant. 

Adieu ,  adieu. 

LISETTE.  « 

Gomoaent  done !  tu  me  lorgnes,  je  pense? 
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LUBIN. 

Oai-da  9  je  te  lorgne. 

LI&ETTE.  I 

Ta  De  pourras  pins  te  remettre  k  plearer. 

LUBIN. 

Gageons  que  si.  Veux-tu  Yoir? 

LISETTE. 

ya-t*en ;  top  znaitre  t'attendra. 

LUBtN. 

Je  ne  Ten  emp^che  pas.. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  faired'ui)  homme  qaipart  demam ; 
retire-toi. 

LUBIN. 

A  propos,  ta  as  raison ,  et  ce  n*est  pas  la  peine 
d*eii  dire  davantage.  Adiea  done,- la  fille. 

LISETTE. 

Bonjonr,raini. 

» 

SCfeNE  IV. 

LISETTE. 

Ge  bouffon-U  est  amusant.  Mais  yoici  mon- 
sieur Hortensius  aussi  charg^  de  liyres  qa'une 
bibliotheque.  Que  cet  homme-1^  m'ennuie  avee 
sa  doctrine  ignorante !  Quelle  fantaisie  a  madame 
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d'avoir  pris  ce  persoiiiiage-14  chez  elie  poar  la 
condaire  dans  ses  lectures,  et  amuser  sa  ^ai«iir ! 
Que  les  fem([ies  du  monde  ont  de  travers ! 

SCSlNE  V. 

HORTENSIUS,  LISETTE. 

LISETTB. 

Monsieur  Hortensius ,  madame  m'a  charg^  de 
Tous  dire  que  yous  alHes  Ini  montrer  les  livres 
que  vous  avez  achet^s  pour  elle. 

HORTEXrSIUS. 

Je  serai  ponctuel  k  ob^ir,  mademoiselle  Li- 
sette ,  et  madame  la  marquise  ne  pouvoit  charger 
de  ses  ordres  p'ersonne  qui  me  les  reiidit  plus 
dignes  de  ma  prompte  ob^issance. 

LISETtE. 

Ah !  le  joli  tour  de  phrase !  CSomment!  voxu  me 
galuez  de  la  p^'riode  la  plusgalante  qui  se  puisse  , 
et  Ton  sent  bien  qu'elle  part  d'un  homme  qui 
tait  sa  rh^torique. 

HOKTBNSIVS. 

La  rh^torique  que  je  sais  1^  -  dessus ,  made- 
moiselle, ce  sont  vosbeauxyeux  qui  me  Tout  ap- 
prise. ; 

LISETTE. 

Mais  ce  que  vous  me  dites  1^  est  meryeilleoz. 
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Je  ne  sayoispus  que  mes  beaux  yeaxenseignaMeot 
la  rhetorique. 

HORTEHSIUS. 

lis  ont  mis  mon  coeur  en  etat  de  soutenir  these^ 
mademoiselle,  et,  pour  essai  de  ma  scieace,  je 
yais,  si  tous  Tayez  pour  agr^able ,  toos  donner 
un  petit  argument  en  forme. 

LI8ETTE. 

Un  argument  a  moi !  Je  ne  sais  ce  que  c*est ; 
je  ne  yenx  point  tliter  de  cela.  Adieu. 

HORTEHSIUS. 

Arrdtez :  yoyez  mon  petit  syliogisme ;  je  Tout 
assure  *qu*il  est  concluant. 

LISETTE. 

Un  syllogisme?Etque  voule^Yonsque  je  fasse 
de  cela  ? 

HORTEHSIUS. 

Ecoutez.  On  doit  son  coeur  a  ceuz  qui  vous 
donnent  le  leur :  je  tous  donne  le  mien ;  ergo^ 
Yous  me  devez  le  y6tre. 

LISETTE. 

Est-ce  \k  tout  ?  Oh !  je  sais  la  rhetorique  aussi , 
moi'  Tenez,  on  ne  doit  son  coeur  qu*ii  ceuz  qui 
le  prennent :  acssur^ment  vous  ne  prenez  pas  le 
mien ;  er^fo  y  vous  ne  Faurez  pas.  Bonjour. 
HORTEN8IU89  l*arrStant.    * 

La  raison  repond... 
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LISETT-E. 

Oh !  pour  la  raison ,  je  ne  m'en  m^le  point :  les 
filles  de  moQ  kQe  n'ont  point  de  commerce  avec 
elle.  Adieu,  monsieur  Hortensius;  que  le  ciel 
\XiVLS  b^nisse,  vous^votre  th^se  et  voire  syllogisme. 

HORTENSIUS. 

J*avois  pourtant  fait  de  petits  vers  latins  sob 
vos  beaut^s. 

LISETTE. 

Eh!  mais,  monsieur  Hortensius,  mes  beaat^ft 
n  entendent  qu^  le  fran9ais. 

HORTRNSIUS. 

On  pent  vous  les  tradnire. 

LISETTE. 

Achevezdonc,  ear jai  hate. 

HORTENSIUS. 

Je  crois  les  avoir  serr^s  dans  un  livre... 

LISETTE  J  voyant  venir  la  marquise* 
Yoila  madame.  Laissons-le  cheroher  son  pa** 
pier. 

(  Elle  sort, ) 

HORTENSIUS,  CO  ft  ti  n  ue  eit  feuilletant. 

Je  vous  y  donue  le  nom  d'Helene  de  la  ina* 

niere  du  monde  la  plus  poetiquej  et  j'ai  pris  1» 

liberte  de  m*appeler  le  Paris  de  Taventure.  Les 

voila ;  cela  est  galant. 
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SCfiNE  VI. 
LA  MARQUISE,  HORlfeltSIUS,  cii  laqoau. 

LA  MABQUI8B. 

'QacTToiilez-TOvis  done  dire  ayec  cette^aventure 
o^TOQS  voiis  app«lez  P4ris?  A  quipariitiMroas? 
Voyons  ce  papier. 

HORTBSSIVS. 

Madame,  c*est un  trait  de I'histoiredes  Grecs , 
dont  mademoiselle  Lisette  me  demandoit  l^eipli- 
cation. 

LA   MARQDISE. 

Elle  est  bien  curieuse ,  et  yoqs  bien  complai- 
sant. On  son  ties  livres  qoe  toqs  m*avez  aehef^s, 
monsrieur? 

HOBTER8IU6. 

Je  les  tiens ,  madame,  tousbien  conditiodn^s, 
et  d*mi  priz  fort  raisoonable:  soohaites-vous  les 
Toir? 

LA  mahquisb. 

Montrez. 

LB   LAQUAIB. 

Voici  monsiehr  le  chevalier,  madame. 

LA   MABQVI8E. 

Faites  entl'er .  (  a  Hortensius, )  Portea-'les  chez 
raoi ;  nous  les  yerrons  tant6t. 
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SGfiNE  VIL 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Je  Tous  demande  pardon ,  madamCy  d*ane  vi- 
site  sans  donte  importune ,  sur-toatdans  ia  situa- 
tion oil  je  sais  que  vous  ^tes. 

LA   MARQUISE. 

Ah!  votre  yisite  ne  m'est  point  importune ;  je 
larecois  avecplaisir.  Puis-je  vousrendreq[uelqae 
service  ?  De  quoi  s*agit-il  ?  Vous  me  paroissez  bien 
tpiste. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  voyez,  madame,  un  homme  au  deses- 
poir ,  et  qui  va  se  confiner  dans  le  fond  de  sa  pro- 
vince, pour  y  finir  une  vie  qui  lui  est  a  charge. 

LA   MARQUISE. 

Que.  me  dites-vous  la !  Vous  m'inquidtez.  Que 
vous  est-il  done  arrive?   . 

LE   CHEVALIER. 

Le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  le  plus 
sensible,  le  plus  irreparable;  j*ai  perdu  Ange- 
iiqu^ ,  et  je  la  perds  pour  j  amais. 

LA   MARQUISE. 

Comment  done!  est'Ce  qu  elle  est  morte? 
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LE   CHEYA.LIER. 

Cfest  la  meme  chose  pour  rooi :  vons  savez  oik 
die  s'^toit  retiree  depuis  huit  mois  pour  se  sous- 
traire  au  manage  ou  son  pere  vouloit  la  contrain- 
dre.  Nous  esperions  tous  deux*  que  sa  retrftite 
flechiroit  le  pere ;  il  a  ccAitinu^  de  la  persecuter , 
et ,  lasse  apparemmeat  de  ses  persecutions  ,  ac~ 
coutumee  a  notre  absence,  desesperant  sans 
doute  de  me  voir  jamais  a  elle,  elle  a  cdde,  re- 
nonce  au  nionde,  ct  s'est  liee  par  des  noeuds 
qu*elle  ne  peut  plus  rompre.  U  y  a  deux  mois  que 
la  cbose  est  faite :  je  la  vis  la  veille,  je  lui  parlai, 
je  me  desesperai ,  et  ma  desolation ,  mes  pri^res, 
mon  amour,  tout  m*a  ete  inutile ;  j'ai  ete  tdmoin 
de  mon  malheur.  J'ai  depuis  toujour^}  demeure 
dans  le  lieu,  il  a  fallu  m'en  arracher;  je  n'en  ar- 
rivai  quavant-hi^r.  Je  me  meurs,  je  voudrois 
monrir,  je  ne  sais  pas  comment  je  vis  encore. 

LA    MARQUISE. 

En  verite,  il  semble  dans  le  monde  que  les 
afflictions  ne  soient  faites  que  pour  les  honndtes 
gens. 

LE   CHEVALIER. 

Je  devrois  retenir  ma  douleur,  madame;  vous 
n'^tes  que  trop  affligeevous-mSme. 

4LA    MARQUISE.     . 

Non,  (;hevalier,  ne  vous  genez  point:  vptre 
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doulearfait  votre  ^loge ;  je  la  re^arde  comme  une 
veitu.  J*aiiiie  a  voir  un  coeur  estimable,  oar  eel  a 
est  si  rare.  H^las !  i|  n  y  a  plus  de  moeurs,  plus  de 
•entimedt  dans  le  monde :  moi  (pii  vous  parle,  on 
trouve  ^tonnaixt  qae  je  pleure  depuis  six  mois. 
Vouspasserez  aussi  pour  an  homme  extraordi- 
naire ;  il  n'y  aura  que  moi  qui  vous  plaindrai  v^ 
ritablement,  et  vous  etes-le  seul  qui  rendezjustiee 
il  mes  pleurs :  vous  me  ressemblez ;  vous  ^es  ne 
sensible ,  je  le  vois  bien. 

LE  CHEVALIER. 

II  est  vrai ,  madame,  que  mes.  chagrins  ne 
A'empechetnti  pas  d'etre  touche  des  v6tres. 

LiA    MABQUISE. 

J*en  anis  persuadee.  Mais  revenons  au  reste  : 
que  me  voulez-vous  ? 

IrE   CaEVALlEB. 

Je  ne  verrai  plus  Angelique ;  eUe  me  la  d^- 
fendu,  etjeveuxlui  ob^ir. 

LA   MARQUISE. 

Voila  comment  pense  on  bonnete  homme ,  par 
exemple. 

le'ghevalier. 

Voici  nne  lettre  que  je  s»  saurois  l«i  faire 
tenir ,  et  qu'eUe  jpie  reeevroif  point  de  ma  part. 
Vous  allez  incesaamment  a  votre  campagne  qui 
eat.  vowine  ■  da  lieu  ou  ^«  att ; .  faitesmspi ,  je 
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Tons  snpplie,  leplaisirde  la  Ini  donner  too*- 
mdme :  la  lire  est  la  senle  grace  <|iie  je  loi  de- 
mande.  Et  si  ^mon  toar,  madame « je  pooTois 
jamais  tous  obliger.... 

LA  MARQUISE,  rinteirompant. 
Eh !  qui  est-ce  qnj.  en  doate  ?  Des  qae  Tims 
etes  capable  d*ane  vraie  teodresse ,  Tons  ^tes  b4 
g^nerenx ,  cela  Ta  sans  dire ;  je  sais  a  present 
Totre  caractere  comme  le  mien ;  les  bons  coeurs 
se  resseinblent ,  cheTalier.  Mais  la  lettre  n*est 
point  cachetee. 

LB   CHETALIER. 

Je  ne  sais  ce  queje  fais  dans  le  trouble  on  je 
snis.  Pnisqu'elle  ne  Test  point,  Ksez-Ia,  ma- 
dame  :  Tous  en  jngerez  mienx  combien  je  snis  k 
plaindre;  nons  causerons  plus  lon0- temps  ensem- 
ble, et  je  sens  que  Totre  couTersation  me  sonla^e. 

LA   MARQUISE. 

Tenez ,  sans  compliment ,  deputs  six  mois  je 
n*ai  eu  d^  moment  supportable  quecelm>  ci; 
et  la  raison  de  cela,  c'est  qu'on  aime  a  sou- 
pirer  aTec  ceux  qui  tous  entendent.  Lisonsla 
fettre. 

(E lie  lit) 

«  J*aTois  dessein  de  tous  reToir  encore,  Ang^ 
« lique ;  mais  j*ai  songe  que  je  tous  disoblige- 
•  rois,  et  je  m*en  abstiens.  Apres  tout,  qu*au- 


r 


a8  LA  SURPRISE  DE  LAMOUR. 

u  rois-je  ete  chereher ?  Je  ne  saurois  le dire;  tout 
«  ce  cpie  je  sais,  c*est  que  je  vous  ai  perdue,  que 
«  je  Youdrois  vous  parler  pour  redoubler  la  dou- 
tt  leur  de  ma  perte ,  pour  in*eo  p^n^trer  •jusqu'ii 
«  mourir... 
{RSp^tant  les  derniers  mots,  et  sinterrompant.) 

ft  Pour  in*en  p^netrer  jusqu  a  mourir  .  *  Mais 
cela  est  ^onnant :  ce  que  vous  dites  la ,  cheva- 
lier ,  je  Tai  pense  mot  pour  mot  dans  mon  afflic* 
tion ;  peut-on  se  rencontrer  jusque-la?  En  ydrit^ 
yous  me  donnez  bien  de  I'estime  pour  vous; 
achevons. 

(Elle  relit.) 

«  Mais  c'e&t  fait,  et  je  ne  vous  ecris  que  pour 
M  vous  demander  pardon  de  ce  qui  m*echappa 
«  contre  vous  a  notre  derniere  entrevue.  Vous 
u  me  quittiez  pour  jamais ,  Ang^lique ;  jVtois  au 

•  ddsespoir,  et  dans  ce  moment -1^  je  vous 
u  aimois  trop  pour  vous  rendre  justice  ;  mes  re- ' 

•  proches  vous  couterent  des  larmes^  je  ne  von- 
« lois  pas  les  voir;  je  voulois  que  voiis  fussiez 
«  coupable ,  et  que  vous  crussiez  Tetre ,  et  j*a- 

* «  voue  que  j'offensois  la  vertu  mdme.  'Adieu , 
«  Ang^lique,  ma  tendresse  ne  finira  qu  avec  ma 
«  vie,  etje  renonce  h.  tout  engagement:  j'aivoulu 

•  que  vous  fussiez  contents  de  mon  coeur ,  afin 
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«  qme  restime  que  tous  avrez  pour  lai  cxcttse 
«  la  tendresse  dont  vous  m*honor4te8.  » 

(  Apres  avoir  lu,  et  rendant  la  lettre.  ) 
AUex,  eKevali^r,  avec  cette  fa9on  de  sentir- 
\k  ,  voas  »*^es  point  4  plaindre.  Quelle  lettre ! 
Autrelbi»  le  marquis  m*eD  ^eriTit  une  k  p^u  pr^s  . 
de  an^fl^,  je  croyoisqu*il  n'y  aToit  que  lui  au 
monde  qui  en  fut  capable;  vous  ^tiez  son  ami, 
et  je  ne  m  en  etonne  pas. 

Lfi   GHBYALIEB. 

Ve«[9  sares  coaabiea  son  aoniti^  m'etoit.  ^dre. 

LA   MARQUISE. 

U  ne  la  doBiioit  qu*a  ceux  qui  la   meri- 
teient. 

LE  GHIVALIBR. 

Que  cette  amiti^Ui  me  seroit  d'un  grand  se- 
«0ars,  s*il  'vivoit  eneore ! 

I»A   MABQUISE,  p^0tU«nt. 

Snr  ce  pied-la ,  nous  FavoAs  dome  perdu  t<»iit 
deux. 

LB  GHBTALIBB. 

ie  crois  que  je  ne  lui  sunriyrai  pas  long- 
temps. 

LA  HARQVI8B. 

'    Non,  chevalier ;  vivez  pour  me  donner  la  sa- 
tisfaction de  voir  son  ami  le  regretter  avec  moi : 

3. 
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h  la  place  de  son^amitie,  je  vous  donne  la 
mienne. 

LE   CHEVALIEB. 

Je  vous  la  deman'de  de  tout  mon  coeur ;  elle 
sera  ma  ressource :  je  preodr^i  la  liberie  de  tous 
^crire  ;  vous  voudrez  bien  me  r^pondre  y  et 
c'est  une  csperance  consolante  que  j*emporte  en 
partant. 

liA   MARQUISE. 

En  v^rite,  chevalier,  je  souhaiterois  que  vous 
restassiez ;  il  n*y  a  qu'ayec  vous  que  ma  doulenr 
se  verroit  libre. 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  restois,  je  romprois  avec  tout  le  monde, 
et  ne  voudrois  voir  que  vous. 

LA   MARQUISE.' 

Mais  effectivement ,  f aites-vous  bien  de  par- 
tir?  Gonsultez-vpus ,  il  me  semble  quil  vous 
sera  plus  doux  d'etre  moins  eloigne  d*Ang^- 
lique.' 

LE   CHEVALIER. 

'    II  est  vrai  que  je  pourrois  vous  en  parler  quel- 
quefois. 

LA  MARQUISE. 

Oui :  je  vous  plaindrois  du  moins  y  et  vous  me 
plaindriez  aussi ;  cela  rend  la  douleur  plus  sup- 
portable. 
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LE   CHEVALIEB. 

En  veritfi ,  je  crois  que  vous  avez  raisoo. 

LA    MA1IQUI5E. 

Nous  sommes  yoisins. 
•  * 

LE   GUEVALIRI. 

Nous  demeuroDs  comme  dsinf  la  m^me  mai* 
son ,  puisque  le  meme  jardin  nous  est  coauouu. 

LA    MABQUtSE. 

Nous  sommes   affliges,  nous  pensoof   Ae 

'A  • 

meme. 

LE  CHETALIEM. 

L*amitie  nous  serfLd'un  grand  seconrs. 

LA    HARQDISE. 

Nyus  n  avons  que  cette  ressource-la  dans  le« 
afflictions  ^  vous  en  conviendrez.  Aimez-rons  b 
lecture  ? 

LE  CHEVALIER. 

Beancoup. 

LA  MARQUISE. 

Cela  vient  encore  fort  bien :  j'ai  pris ,  depuis 
quinze  jours ,  un  homme  a  qui  j'ai  donn^  le  soin 
de  ma  bibliotheque.  Je  n'ai  p*as  la  vanit^  de 
devenir  savante ;  mais  je  suis  bien  aise  de  m*oc- 
cuper.  II  me  lit  tons  les  jours  quelque  ehose :  nos 
lectures  sont  serieuses ,  raisonnables ;  il  y  met 
un  ordre  qui  m*instruit  en  m*amusant.  Voulez- 
▼ous  Stre  de  la  partie  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Yoitk  qui  est  fiui ,  madame ,  voas  me  d^ter- 
minez :  c'est  un  bonheur  poyr  moi  que  de  vous 
avoir  vue ,  je  me  sens  dejVplus  tranquille.  Allons  , 
je  ne  partirai  point.  J'ai  des  livres  aussi  en  assez 
graude  quantity  ;  celui  qui  a  soin  des  T6tres 
les  mettra  tous  ensemble ,  et  je  vais  appeler 
mon  valet  pour  changer  les  ordres  que  je  lui  ai 
donnas.  Qtfe  je  Vous  ai  d*obligation  1  peat<^tre 
que  vous  me  sauvez  la  raison  :  mon  ddsespoir  se 
calme ;  vous  avez  dans  Tespcit  une  douceur  qui 
m*etoit  n^cessaire  et  qui  me  gagne.  Vous  avez 
renonce  k  Tamour,  et  moi  aussi ;  et  yotre  amiti^ 
me  tiendra  lieu  de  tout ,  si  votts  ^tes  sensible  k  la 
mienu6. 

LAMARQyiSE. 

Serieusement ,  je  m*y  crois  presque  obligee , 
pour  vous  d^dommager  de  celle  du  marquis. 
Allez,  chevalier ,  faites  vite  yos  affaires ;  je  vais , 
de  mon  c6t^,  donner  quelque  ordre  aussi :  nous 
nous  reverrons  taDt6t.  {a  part)  En  verity  ,  oe 
gar.9on-lk  a  un  fonds  de  probity  qui  me  chatme. 
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SCfiNE   VIII. 

LE  CHEVALIER. 

Voila  vraiment  de  ces  esprits  propres  k  con- 
soler une  persoone  affligee.  Que  cette  femme-li^ 
a  de  merite!  je  ne  la  connoissois  pas  encore. 
Quelle  solidite  d'esprit !  quelle  bont^  de  coeur  ! 
C*est  un  caractere  a  peu  pr^s  comme  celui  d'An- 
gelique,  et  ce  sont  des  tr^sors  que  ces  carac- 
teres-U :  oui,  je  la  pr^fi^re  k  tous  les  amis  du 
monde .  ( ilappelle  Lubin. )  Lubin !... II  me  sem- 
Lie  que  je  le  vols  dans  le  jardin. 

SCENE  IX. 

LUBIN,  LE  CHEVALIER. 

L  c  B I H  r^pond  derriere  le  theatre. 
Monsieur....  (etpuis  il  arrive  trh  triste.)  Que 
TOUS  plait-il ,  monsieur  ? 

LE   CHEVALIER. 

Qu*as-tu  done,  avec  cet  air.triste  ? 

LUBIN. 

Hclas !  monsieur ,  quand  je  sois  a  rien  faire  ^ 
je  m*attriste  a  cause  de  rotre  maitresse ,  et  un 
pen  a  cause  de  la  mienne.  Je  suis  fkch6  de  ce 
que  nous  partons;  si  nous  restions,  je  serois 
facfa^  de  m^me. 
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L£  GHEVAUIBn. 

Nous  ne  partons  point ;  ainsi  ne  fais  rien  de  ce 
que  je  t*avois  ordbuue  pbUr  notre  depart.    . 

LUBIN. 

Nous  ne  partons  point  ? 

LB   CHEVA'LIER. 

Non ;  j!ai^  changd  d'avis: 

LUBIN. 

Mais ,  monsieur ,  j'ai*  fait  mon  paquet. 

LE  CB^VALI'ERk 

Eh  bien^!  ta  n'as  qti'a  le  ddfaii^. 

LUBIK. 

J*ai  dit  adieu  a  tout  le  monde;  je  ne  pourrai 
done  plus  voir  p^rsonne  ? 

LE   CHEVALIER. 

Eh  i  tais-toi.  Rends-moi  mes  lettres. 

LUBIN. 

Ce  n* est  jkas  la.  peine ;  je  les  porterai  tant6t. 

LE  CHEVALIER. 

Gela  n*est  plus  n^cessaire,  pliisque  je  reste 
ici.  ^ 

LtTBIN. 

Je  n*y  comprendis  rien.  CTest  done  encore 
autant  de  perdu  gue  c6s  lettres-I^  ?  Mais ,  mon-' 
sieur ,  qtiii  esf-ce  qui  vous  emp^che  de*  partir  ? 
£st-ce  madame  la  marquise  ? 
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LE   GHEVALIEB. 

Oui. 

LUBIN. 

£t  nous  ne  changeons  point  de  maison? 

LE   GHEVALIEB. 

Et  pourquoi  en  jchanger  ? 

LI]BIH. 

Ah  !:DQe  voila  perdu. 

LE  GIOViiLlER. 

Gorament  done  ? 

LUBIIIF* 

Yos  maisjoqs  se  communiqDent,.de.riUQia  on 
entre  dans  T autre  :  je.nai  plusima  maitresse; 
madame  la  marquise  a  une  femme-de-chambre 
tout  agreable ;  de  chez  .ViOUS  j'irai  chez  elle ; 
crac ,  me  voila  infidele  tout  de  plain^pied ,  et 
cela  m'afflige.  Pauvre  Martian !  faudra-t-il  que 
je  t'oublie  ? 


* 

LE    CHEVALIER. 


Tu  serois  un  bien  j^auvais  coeur. 

LUBlN. 

Ah !  pour  cela  oui, cela  $q^a  bi^n  yilain ;  zoais 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver ,  car  j'y  sens  deja 
du  plaisir,  et  cela  me  met  au  desespoir :  encore 
si  vous  aviez  la  bonte  de  montrer  rexemple. 
Tenez ,  la  voila  qui  vient ,  lisette.  - 
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SCfeNE  X. 

LISETTE,LECOMTE,LECHEVALIER, 

LUBIN. 

LE   COMTE. 

Tallois  chez  vous,  chevalier,  et  j'ai  sa  de 
Lisette  que  vous  etiez  ici.  Elle  m*a  dit  votre 
afflictioD ,  et  je  voos  assnre  (pie  j'y  prends  beau- 
coup  de  part.  II  faut,tsicher  de  se  dissiper. 

LE   CHEVALIER. 

Cela  n*est  pas  aise,  monsieur  le  comte. 

L  u  B I  tf ,  faisant  un  sang  lot. 
Eh! 

(B   CHEVALIER. 

Tais-toi. 

LE   COMTE. 

Que  lui  -est-il  done  arriv^  k  ce  pauvre  gar- 
9on?, 

LE    CHEVALIER. 

Ha,  dit-il,  du  cha(rrin  de  ce  que  je  ne  pars 
point ,  comme  je  Favois  r^solu. 

LUBIN,  Want. 

Et  pQurtant  je  suis  bien  aise  de  raster,  a  cause 
de  Lisette. 

LISETTE. 

Gela  est  £[alaat.  Mais ,  monsieur  le  chevalier , 
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▼enons  k  ce  qui  noos  amene,  monsieur  le  comte 
et  moi.  JTetois  sous  It  berceaa  pendant  votre 
conversation  avec  :mad4Jne  la  piarcpiise,  et  j*en 
.91  .enteodii  p^e  partie  sans  le  vouloir.  Yotre 
voyage  est  rompu,  ma  mahresse  voas  a  coq- 
seille  de  rester;  voas  etes  tons  deux  dans  la  tris* 
tesse  9  et  la  conformite  de  vos  sentiments  fera 
que  vons  voas  verrez  soaveilt.  Je  suis  attachee  k 
.fOE^a  m^itre^se^pUas  queje  ne  s^ixrois  voas.  le  dire , 
€t  je  8uis  4c3ol^e  de  voir  qa*eUe  ne  veatpasae 
consoler,  qa'elle  sonpire  et  plenre  toajoars ;  a  la 
^n.  elle  n* y  ,r^sistera  pas :  n  entreteaez  point  sa 
,4oivU^ur  y  t^ah^  9)4iae  de.  la  Mrer  4e  sa  mlanco- 
<lie.  Vo^a  monsieur  ie  comte  qui  Taipie :  vousie 
.€/9i^ois9^ ,  il  eit  de  vos  «.iQi»;  n^adame  la  mar- 
quise n*a  point  de  repugnance  k  ie  voir.Ce^^joit 
an  manage  qui  coi^viej^df Qit ;  je  t^che  de  le 
4air^.reU4sir.  4ikl^-;AOMS.4^:Volre  cdtf^,  mon- 
sieur le  chevalier ;  rendez  ce  service  k  votre  ^^^i ; 
servez  ma  maitre9#e  elle-ija^lme.     ^ 

LEjCBEVALiJ^R. 

Mais ,  Lisette ,  |ie  ffie  .dites-vous  pas  que 
madame  la  marquise  voit  le.comlte  yans.rj^pu-:. 
gnance  ? 

Mais,  sans  repugnance ,  cela  veat4iire  qu*4)Ue 
Bit  souffrc ;  yoili  tout. 
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LISETTE. 

Et  qu'elle  recoit  vos  visitee, 

LE  CHEYALIBR.        * 

Fort  bien.  Mais  s'aper9oit-elle  que  vous  Fai- 
mez? 

LB   COMTE. 

Je  crois  que  oui.  ' 

LISETTE. 

De  temps  en  temps ,  de  mon  c6t^ ,  je  glisse 
de petits  mots,  afin  qu*elle  y  prenne-garde. 

LE  GHEVALIEll. 

Mais,  vraiment,  ces  petits  mots-l^doivent  faire 
un  grand  effet.  et  you  s^tes  entre  de  bonnes  mains, 
motasieur  le  comte.  Et  qne  Yious  dit  la  marquise? 
Yous  repond-elle  d'une  fa^on  qui  promette  quel- 
que  chose  ? 

LE  COHTE. 

Jusqu'ici  elle  me  traite  avecbeaucoup  de  dou- 
ceur. 

«      LE  GHEYALIER. 

Aycc  douceur,  s^riensement? 

LE  COMTE. 

II  me  le  paroit. 

LE  CHEVALIER,  brusquement, 
Mais,  sur  ce  pied-Ia,  vous  n  avezdonc  pas  be- 
8oin  de  moi? 
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LE   COMTE. 

Cest  eondare  cTane  mani^re  qui  m*etonne. 

LS    CHEVALIER. 

Point  da  tout,  je  dis  fort  bien  :  on  voit  Yotre 
amour,  on  le  soufFre,  on  y  fait  accueil;  appa- 
remment  qu  on  s*y  plait;  et  je  ^terois  peut-etre 
tout,  si  je  m'en  melois;  cela  va  tout  seul. 

LISETTE. 

Je  Yous  avoue  que  voila  un  raisonnement  au- 
quel  je  n*entends  rien. 

LE  COMT^. 

J^en  suis  aussi  surpris  que  vous. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  foi ,  monsieur  le  comte,  je  faisois  tout  pour 
le  mieux;  mais,  pui^que  vous  le  vouJez,  je  parle- 
rai  ;U  en  arrivera  ce  qu*il  pourra ,  vous  le  voulez  : 
malgre  mes  bonnes  raisons,  je  suis  votre  servi- 
teur  et  votre  ami. 

LE   COMTE. 

Non,  monsieur,  je  vous  suis  bien  obligd,  et 
vous  aurez  la  bonte  de  ne  rien  dire ;  j*irai  mon 
chemin.  Adieu ,  Lisette ,  ne  m*oubIiez  pas ;  puis- 
que  madame  la  marquise  a  des  affaires,  je  re- 
viendrai  une  autre  fois. 


r\#^ 
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SCfeNE  XI. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  LUBIN. 

IE   CHI^VALI'ER. 

Failes  eiitendre  rais'on  atix  gens,  VoHi'  cefqttl'* 
en  arrive:  assUr^ment,  cela  est  original ;  ^il  niid' 
quitte  aussi  froidemenc  que  s*il  qnit^oit  un  ri* 
yal. 

LUBIM. 

Eh  bien !  tout  coup  vdille ;  il  ne  faut  jiirer  de 
rien  dans  la  vie ;  cela  dt^pend  des  fantaisies : 
fournissez-vousloujonrs;  etviventles provisions  I 
NTest-ce  pas ,  Lisette? 

LISBTTE. 

Osierois-je,  monsieur  le  (^Valier,  votrs  parl^ 
i.  6ohiv  Ouvert? 

LE  CHEVALIEI^. 

Parlez. 

LISETTi. 

Mademoiselle  Ang^liqud  est  perdtfej^om^  vott^. 

tE   CHEVALtEli.  ^    , 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

lisette: 
Madame  la  marquise  est  riehe,  jeune  et  belle. 

LUBIN. 

Cela  est  friand. 
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LE  GHEYALIER. 

Apres? 


LISETTE. 


Ehbien!  ^lonsieur  le  chevalier,  tantot  yous 
Tavez  vue  soupirer  de  ses  afflictions.  IS*auriez- 
Toas  pas  trouve  qu'elle  a  bonne  grace  a  soupirer? 
Je  crois  que  vous  m'entendez? 

tUBIN. 

Courage,  monsieur. 

LE   CHEVALIER.. 

Expliquez-vQus :  quest-ce  que  cela  siipiifie? 
quej'ai  de  TincJination  pour  elle? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  Je  le  voudroia  de  tout  mon 
coeur.  Dans  Tdtat  ou  je  vois  uia  maitresse ,  que 
m  importe  par  qui  elle  en  sorte ,  pourvu  qu'elle 
epouse  un  honn^te  homme? 

LE    CHEVALIER. 

Lisette,  je  pardonnelezele  que  vous  avezpour 
TOtre  maitresse;  mais  votre  discours  ne  me  plait 
point. 

LUBIN. 

U  est  incivil. 

LE   CHEVALIER. 

Mon  voyage  est  rompu ;  on  ne  change  pas  a 
tout  moment  de  resolution ,  et  je  ne  partirai  poifit. 
A  regard  de  monsieur  le  comte,  je  parlerai  en  sa 

4. 
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faveur  h  votre  maitresse :  et  s*il  est  vrai,  comme 
je  le  pr^juge,  qu  elKe  ait  da  penchant  pour  lui, 
ne  Yous  inquietez  de  rien ,  mes  visites  ne  seront 
pas  frequentes ,  et  ma  tristesse  ne  gatera  rieil  icL 

LISETTE. 

N*avez-Tous  que  cela  a  me  dire,  monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

Que  pourrois-je  vous  dire  davantage  ? 

LISETTE. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  votre servante. 

SCfiNE  Xll. 

LUBINy  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  quelquc  temps  s^rieux. ' 
Tout  ce  que  j^entends  la  me  rend  la  perte  d*An- 
g^lique  encore  plus  sensible. 

L 17  BIN. 

Ma  foi*,  Ang^lique  me  coupe  la  gorge. 
LE  CHEVALIER,  comme  en  56  promenant. 

Je  m'attendois  a  trouver  quelque  consolatiort 
dans  la  marquise;  sa  genereuse  resolution  de  ne 
pfus  aimer  me  1»  rendoit  respectable ,  .et  la  \oi\k 
qui  va  se  remarier ;  a  la  bonne  heure  :  je  ladistin- 
guois,  et  ce  n  est  qu*uue  femme  comme  une  autre. 

LUBIN. 

Mettez-vous  k  la  place  d'une  veuve  qui  s'ennuie. 
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LC  CBBTALlEt. 

:^h !  cb^  Aiig^4]ti6 ,  s^3  y  a  (pielqne  diose  an 
iDonde  qui  pnisse  me  consoler,  c  est  de  sentir 
combien  Tcms  etes  an-dessus  de  TOtre  sexe,  c*est 
de  voir  combieil  toiis  meritez  mon  amoor. 

LUBlir. 

Ab!  Maitbon,  Martbon,  je  t'onbliois  d'on 
grand  courage :  maistnon  malcreneTeut  pas  que 
j*acbeve;  je  in'en  yais  done  ttie  remettre  a  te  re- 
grefter  cofomft  anparaTant,  et  qae  le  ciel  m'as* 
sttte... 

IK  cnsvALiER,  se  prcmenant. 

Je  liieseDS  pins  que  jamais  accsdyt^demadoo- 
lenr. 

LtJBiir. 

Lisette  itt'aToft  un  peu  ragaiUardi. 

LE  CBEYALIEB. 

Je  TaiS  m'enfermer  cfaez  moi  r  jc  ne  verrai  que 
taiit6t  la  marquise.  Je  nai  plus cjue  faire  ici  si 
elle  se  marie :  suis-j6  en  ^tat  de  voir  des  fgtes  ?  En 
^erit^,  la  marquis6  y  songe-t-elle,  et  qti'est  de^ 
venue  la  mchboire  de  son  inari? 

LUBIV. 

Ah !  monsieur,  qu*est-ce  que  Vous  youlez  qu'elle 
fasse  dune  iit6ih<Ate  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Quoi  qu*il  en  soit,  je  lui  ai  dit  que  je  ferois  ap- 


# 
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porter  mes  livres,  et  Fhonnetet^  veut  que  je  tienne 
parole :  va  me  chercher  celai  qui  a  soindes  siens ; 
neseroit-ce  pas  lui  qui  entre? 

SCfeNE  XUI. 

HORTENSIDS,  LUBIN,  LE  CHEVALIER. 

.  HORTENSIUS. 

.  Je  n'ai  pas  Fhonneur  d*dtre  connu  de  yous ; 
moDsieur.  Je  m^appelle  Hdrtensius :  madame  la 
marquise,  dont  j*ai  Tavantage  de  dinger  les  lec- 
tures ,  et  a  qui  j'enseigne  tour-^-tour  les  belles- 
lettres  ,  la  morale  etlaphilosophie,  sans  prejudice 
des  autres  sciences  que  je  pourrois  lui  ^seigner 
encore,  m*a  fait  entendre,  monsieur, le desir  que 
vous  avez  de  me  montrer  yos  liyres,  lesquels  te- 
moigneront,  sans  doute,  rezcellence  de  yotre 
bon  gout ;  partant,  monsieur,  que  yous  plalt-il 
qu  il  en  soit? 

LE  CHEVALIER. 

Lubin.ya  yous  mener  a  ma bibliotheque,  mon- 
sieur, et  yous  pouyez  en  faire  apporter  les  liyres 
ici. 

HORTEN^IVS. 

Soit  fait  comme  yous  le  commandez. 


A'CTET  I,  SCfeNE  XIV.  ^9 

m 

SCfeNE    XIV. 

LUBIN,  HORTENSIUS. 

dOKT£ttSIlIS. 

Eh  bien !  mon  gar^on ,  je  vons  attends. 

LUBIN. 

Un  petit  moment  d*aadtence,  mofisieurle  doe- 
tenr  Hortus. 

HORTElfSTtrS:  . 

]¥ortensiits,  Rortensius:  ne  d^fig^urez  poStit 
mon  nom. 

LTJBIli. 

Qu'il  reste  comme  il  est,  je  n'ai  pas  envie  d& 
lai  Qkier  la  taille. 

I^ORTEVSITJS. 

^e  le  crois.  Mais  que  voulez-vous  ?  (  a  part.)  II 
faut  gagner  la  bienveillance  de  tout  le  monde. 

LUBIN. 

Vous  apprenez  la  morale  et  la  philosophie  a  la 
marquise^ 

BOCLTENSIU?. 

Oui. 

LUBIN. 

A  qnoi  Cela  sert-il,  ces  choses-lji? 

BORTEtrSIUS. 

A  purger  Tame  de  toutes  ses  passions. 
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LUBin. 

Tant  mieux:  faites-moi  prendre  ua  doigt  de 
eette  medecine-Ia  contra  ma  m^lancolie.* 

HORTENSICS. 

Est-ce  que  vous  avez  du  cha^p'in? 

LUBIN. 

Tant  que  j'en  mourrois ,  sans  le  bon  app^tit 
qui  me  sauve. 

HOATENSIUS. 

Yous  avez  la  un  puissant  antidote :  je  vous 
dirai  pourtant,  mon  ami ,  que  le  chagrin  est  tou- 
jours  inutile,  parcequ  ilne  remedie  a  rien,  et  que 
la  raison  doit  dtre  notre  regie  dans  tous  les 
^tats. 

LUBIN. 

Ne  parlons  point  de  raison ,  je  la  sais  par  coeur 
celle-la :  purgez-moi  plut6t  avec  de  la  morale. 

HOKTEKSIUS. 

Je  vous  en  dis ,  et  de  Ja  meilleure. 

LUBIN. 

Elle  ne  vaut  done  rien  pour  mon  temperament; 
servez-moi  de  la  philosopliie. 

HOBTENSIUS. 

■ 

Ge  seroit  ^-^peu-pres  la  meme  cliose. 

LUBIN. 

Voyons  done  les  belles-lettres. 


ACTE  I,  SCESE  XIV.  i- 

Elles  jw  -vauB  camrieBdraMAt  |ki&.  Mms  ^p«i 
est  'votre  cfaagrin  ? 

LrBim 
CesiroDCPv. 

■  OBTEVSICS. 

Ok !  la  plalosopilie  ne  Tent  pas  qu  on  prenne 

Otai,  Hiais  qaand  il  est  pris,  que  veut-elle 
quon  m  fasse? 

HOBTEHSIUS. 

Qa*oii y  renonce*,  quon  le  laisse  \k, 

LUBIN. 

Qu*on  le  laisse  1^?  Et  s*il  ne  s'y  tient  pas?  c«r 
il  court  apres  tous. 

HORTENSIU8. 

II  faut  fuir  de  toutes  ses  forces. 

LUBIN. 

Bon!  quand  on  a  de  Famour,  est-ce  qu'on  a 
des  jambes?  La  philosophic  en  fournit  done? 

HOBTEHSIUS.     • 

Elle  nous  donne  d'excellents  conseils. 

LVBIN. 

Des  conseils  ?  Ah !  le  triste  ^qoipa^e  pour  0«- 
'gner  pays ! 
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HOATEIVSIUS. 

£coutez.  Voolez-vous  un  remede  iiifai(|i))le  ? 
Tous  pleurez  une  maitresse ,  fiaites-eo  uiie  autre. 

Eh,  morbleu !  que  ne  parlez-vous?  Vqila  qui  est 
boD,  cela.GageoDS  que  c  est  avec  cette  morale-la 
.quevous  traitez  la  marquise,  qqi  va§e, nosier 
avec  moDsieur  le  comte. 

HORTENSius,  4tonn4, 
Elle  va  se  marier ,  dites-yous  ? 

LUBIN. 

Assur^ment :  et  $i  nous  ayions  voulu  d*eUe , 
nous  Taurions  ^.ue  par  preference;  car  Lisette 
nous  Ta  offerte. 

HOIlTEKaiUS. 

]&tes-vous  bien  sur  de  ce  que.yous.  me,  dites  ? 

tUBIK. 

A  telles  enseigpes ,  que  Lisette  np^s  a  en^ite 
propose  de  nous  retirer,  parceque  nous  sommes 
frist^s,  et.  ^ue  vous  etes.  un  peu  peA^V^?  ^  ce 
q^'^lje'dit, ^t qu'il  f^^ift  aue  Is^^arquisese  tien^e 
enjoie. 

.HOUTEJBr.siixs,  a  part. 

Bene,  bene.  Je  te  jiends^aces,  6  fortune, de 
jn'.avoir  in»{ri^it  de  q^a.  Je  ine.trouve  bien  ici, 
ce  mariage  m'en  chasseroit ;  mais  je  vais  sqale<r 
ver  un  orage  qu  on  ne  pourra  yaiucre. 


ACTE  I,  SC^KE  XIT.  4^ 

LUBIV. 

Qae  marmottez-Tocis  la  ilans  tos  dents  ,  dor- 
tear? 

HOBTBStlirS. 

Rien.  AUons  tosjoars  chercher  les  Ihrres*  car 
le  temps  presse. 


Fin     DU    PBEMIEH   ACTE. 


fi 


AGTE  SECOND. 


SCfeNE  I. 

LUBirfc,  HORTENSIUS. 

L  u  B I V,  charq4  d'une marine  d6  livres,  et  s'asseyant 

dessus. 
Ah!  je  naurois  jamais  cru  que  la  science  fAt     , 
si  pesante. 

HORTENSIUS. 

Belle  bagatelle !  J'aibien  plus  delivres  que  tout 
cela  dans  ma  tete. 

LUBIH. 

•Vous  ? 

HORTEHSIUS. 

Moi-meme. 

LUBIN. 

Et  qu'est-ce  qu&  yous  faites  de  tout  cela  dans 
Votre  tete  ? 

HORTENSICS. 

J'en  nourris  mon  esprit. 

LUBIIV. 

II  me  semble  que  cette  nourriture  -  la  ne  lui 
profile  point;  je  Fai  trouve  maigre. 
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■  OBTSliSICf. 

YoQS  ne  yons  j  connoiwct  point.  MaU 
▼oas  uo  mcnient ,  warns  vieodrezMe  truvnrcr  apret 
dans  la  bibtiodieqae »  on  je  Taif  £ui«  de  la  plaee 
a  ces  liTres. 

Allez,  allez  toojoors  deranl. 

sg£:ne  II. 

LUBIN,  LISETTE. 

LVBiH,  un  moment  seul  et  atm. 
Alii  panvre  Lubin !  j*ai  faien  da  toarment  dans 
le  coeor :  je  ne  sais  pins  a  present  si  c'est  Martbon 
que  j*aime ,  ou  si  c*e8t  Lisette :  je  crois  ponrtant 
que  c*e8t  Lisette,  a  moins  que  ce  ne  soit  Mar- 
tbon. 

(  Lisette  arrive  avec  queiques  htquais^  qui  portent 

des  sieves. ) 

LISETTE. 

Apportez,  aportez-en  encore  nn  on  deux,  et 
mettez-les  la. 

LVBiN,  assis. 
Bonjonr ,  m'amonr. 

LISETTE. 

Que  fais-tu  done  ici? 


t 
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LUBIH. 

Je  me  repose  suv  itn  pa  (pet  de  livres  que  je 
▼iens  d'apporterpour  nourrirrespritfte  madame, 
car  le  doctear  le  dit  ainsi.  . 

L  1  s  E  T  T.E. 

La  sottenouniture!  Qaandverrai-jefinirtoutes 
ces  folies-la?  Va ,  tra,  porta  ton  impertioent bal- 
lot. 

LUBIN. 

G'est  de  la  morale  et  de  la  philosophic.  lis 
disent  que  cela  purge  Tame;  j*enai  pris  une  pe- 
tite dose,  mais  cela  ne  m*a  pas  seulement  fait 
^ternuer. 

LI8ETTE. 

Jene  sais  ce  quetu  Tiens  meconter ;  laisse-moi 
en  repos ,  va-t'en. 

LUBICr. 

Eh !  pardi,  ce  n*est  done  pas  pour  moi  que  tu 
faisois  apporter  des  sieves  ? 

LISETTE. 

Le  butor !  G'est  pour  madame ,  qui  va  yenir  ici. 

Voudrois-tu  en  passant,  prendre  la  pein^  de 
t'asseoir  un  moment,  mademoiselle?  je  t'en  prie, 
j*aurois  quelque  chose  a  te  communiquer. 

LISE-TTE. 

Eh  bien !  que  me  veux-tu ,  monsieur? 


ACTS  II,  SCESC  IL  SB 

Je  tedirai,Iisette,q»ejeiicBfid£i 
<|ai  se  passe  dans  mon  eoear,  cf  je  te 
f  ai  YU  la  figture  de  Maithoa  tpik  eu  ddci^euit^  <t 
la  tienne  qui  demandaa  a  se  oicWr  dcaiaAciL.  Je 
lui  ai  dit  qae  je  t'en  paHerois:  die aucwl;  t4 
tu  que  je  la  laisse  ealier  ? 

LISETTC 

Non,  Lubin ; je  teconseille  de  la  lenvojer : 
dis-moi,  €fae  ferois-tn?  A  qooi  cda  abootiFoit-il? 
a  quoi  nous  senriroit  de  nous  aimer? 

LCBIS. 

Ah !  on  trooTe  toujonrs  bien  le  debit  de  cda 
enire  deox  personnes. 

LISETTE. 

Non  ,  te  di^je :  ton  maitre  ne  Teat  point  s'at- 
tacber  a  ma  maitresse  ;  et  ma  furtone  depend  de 
>demearer  avec  elle ,  comme  la  tienne  depend  de 
rester  avec  le  chevalier. 

LCBIir. 

Gela  est  vrai ;  j'onbliois  que  j*avois  nne  fortune 
qui  n'est  pas  d'avis  que  je  te  trouve  belle.  Gepen- 
dant  si  tu  me  trouvois  a  ton  gre !  c'est  dommage 
que  tu  n  aies  pas  la  satisfaction  de  m'aimer  k  ton 
aise ;  e'eft  un  basard  qui  ne  se  trouve  pas  tou- 
jonrs. Serois-tu  d'avis  que  j'en  toucbasse  un  petit 
mot  a  la  marquise  ?  Elle  a  de  Tamiti^  pour  le  che- 
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valier,  le  chevalier  en'  a  pour  elle;  ils  pourroienC 
fort  bien  se  faire  ramitit^  de  s'^pouser  par  amour, 
et  notre  affaire  iroit  tout  dd  suite. 

LI9ETTE. 

Tais-toi ,  voici  madftme. . 

LUBIK.  • 

Laisse-moi  faire. 

SGfeNE  HI. 

LA  MARQUISE,  HORTENSIUS,  LISETTE, 

LDBIN. 

LA   MARQUISE*. 

Lisette ,  allez  dire  la-bas  qu  oa  ne  laisse  oi^U'ef 
personne.  Je  crois  que  veiJa  I'heure  de  notre 
lecture ,  il  faudroit  avertir  le  chevalier.  Ah !  te 
voila ,  Lubin  ?  ou  est  ton  maiire  ? 

LUBIN. 

Je  crois,  madame,  qu'il  est  aUe  souptrer  che^ 

lui. 

LA    MAHQUIBE. 

Ya  Ini  dire  que  nous  Taltendons. 

LUBIM. 

Oui,  inadarae;  et  j*aurai- aussi,  pour  moi, 
"ine  petite  bagatelle  a  tous.  proposes 9  4ont  j^ 
rendrai  la  liberie  de  vpus  entretenir  en  toate 
umilit^ ,  comme  cela  se  doit. 


ACTE  II,  SCtNE  III.  55 

h^   MARQUISE. 

JEb !  de  quois'agit-il? 

LVBIV. 

Oh  !  presque  de  rien  :  noas  parlerons  de  cela 
tant6t,  quaod  j*aiirai  faitvotre  commission. 

hk   MARQUISE. 

Je  te  rendrai  service ,  si  je  le  puis. 

SCfiNE^  IV, 

HORTENSIUS,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE, noncAa^amment. 
Eh  bien!  monsiear,  vous  u'aimes  done  pas  les 
litres  dn  chevalier? 

HORTENSIUS. 

Non ,  madame :  le  choix  ne  m*en  paroit  pas 
docte  ;  dans  dix  toin«s ,  p.ns  la  raoiiidre  citation 
de  nos  auteurs  grecs  on  latins,  lenquels^  qaand 
ott  compose ,  doiveut  fournir  tout  le  sue  d'un 
oavrage. 

LA   MARQUISE. 

Changeons  de  discours ;  que  me  lireZ'^voas 
aujourd'hui? 

HORf  EHSIUS. 

Je  m*etois  propose  de  vous  lire  un  peu  du 
Traite  de  ia  Patience,  chapitre  premier,  du  Veu- 
vage. 


r 


56  LA  SURPRISE  DE  L*-AMOUR. 

LA    MARQUISE. 

Oh !  prenez  autre  chose ;  rien  ne  me  donne 
moins  de  patience  que  les  traites  qui  en  par- 
lent. 

HORTENSIUS. 

Ce  qae  yous  me  dites  est  probable. 

LA    MARQUISE. 

J'aime  assez  Y6\oQe  de  Tamitie ;  nous  en  lirons 
quelquc  chose. 

BORTENSIUS. 

Jc  YOUS  supplierai  de  m*en  dispenser,  ma- 
dame  ;  ce  n*est  pas  la  peine  pour  le  peu  de 
temps  que  nous  avons  a  rester  ensemble,  puis- 
que  Yous  yous  mariez  avec  monsieur  le  comte. 

LA    MARQUISE. 

Moi? 

HORTENSIUS. 

Oui ,  madame :  au  moyen  duquel  mariage 
je  deYiens  a  present  un  serYiteur  superflu.«Je 
combattois  yos  passions ,  yous  yous  accoramo- 
dez  aYec  elles ;  et  je  me  retire  aYant  qu  on  me 
reforme. 

LA    MARQUISE. 

Vous  tenez  la  de  jolis  discours  ,  a  Yen  tos 
passions  :  il  est  Yrai  que  yous  ^tes  assez  pro- 
pre  a  leur  faire  peur,  mais  je  n*ai  que  faire 
de  YOUS  pour  les  combattre.  Des  passions  aYec 
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stituer  au  lieu  et  plac<"  ' 
appert,  par  le  recit  d*"'' " 
•ette  TOU8  a  offerte  au 

LA  MA  »«•■ 

Voila,  par  exemple  ,  ''^ 
c*e«t  promener  la  iiiai«» 
auz  gens ,  La  voulez-vou  - 
voir  le  chevalier  reculer  '1'" 
tioo ;  D*est-il  pas  vrai  ? 

HOIlTE>  ~ 

Je  cherche  sa  repons-e  •'' 

LA    MARQ''  ' 

Ne  vous  brouillez  puin  i  ^  * 
fort  nette  ordinairemcnt. 

HORTENSI  1' ' 

L'histoire  rapporte  (jti'il    " 
dans  sa  surprise,  et  quVii-'"' 
chose. 

LA    M  A  R  ()  r  I  "i  ^ 

Oh !  pour  rexclamation ,  jl  )>''"' 
cher,  ce  me  semble;  elle  me  |>-  = 
dente  et  tr^s  iinpolie.  J'cn  a|>|>»^' 
8*il  pensoit  autrement,  je  ne  le  ^' 
vie;  mais  se  recrier  devaiit  do  '' 
ni*expo8er  a  leur  raillerie,  ah!  c  eu  " 
irop;  il  n'y  a  point   de  situation  q"' 
d'etre  honndte. 


'•      •     - 


•It*  •>£S 


ACTE  II,  scfise  f.  i. 

Finis,  finis. 

irnnve  ma  peraoDne  asKi  agrtaUe;  la  lic^ar 
ine  revient  assei,  et  re  ttimt  ^  ^^nW  £■«  .  s. 
]iar  une  banle  qui  nam  rencl/-^ii  la  lic.  mi»- 
dame,  qai  est  a  marier,  ■aattij  Lies  [iriniA.'r 
tin  pea  d'amoor  poor  bod  aailrc  ifu  a  im  ■«- 
rile,  et  qui,  daos  cette  oceaiioa,  w  u^aifAW- 
rott  a  t'aveDant. 

Ab !  ecautons ;  Yoila  qui  te  lapponr  auei  a 


coTDtes   aont  d'hoooile*  f;aw;  j«  la  nswi-Tt 
beaucanp ;  mais  si  j'Aoii  iammtt,  ft  ac  r-vatfrxi 

dct  dans  le  meaage  I 

Sa  vivacite  me  divvrth.  To  a*  laiHJi.  Lalxa  : 
iU  malbei]reDsement,dit-OD,tuBBajtn  ae  le 
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stituer  au  lieu  et  place  dudil-  comte ;  et  m^me  il 
appert,  par  le  r^cit  dudit  Lubin ,  que  ladite  Li« 
sette  yous  a  offerte  au  sieur  chevalier. 

LA    MARQUISE. 

Voila ,  par  exemple ,  de  ces  faits  incroyables : 
c*csc  promener  la  main  d'une  femme,  et  dire 
aux  gens ,  La  voulez-vous  ? Ah !  ah !  je  m^imagine 
voir  le  chevalier  reculer  de  dix  pas  k  la  proposi- 
tion ;  n*est-il  pas  vrai  ? 

HORTEHSIUS. 

Je  cherche  sa  reponse  litterale. 

* 

LA    MABQUI8B. 

Ne  vous  brouillez  point ;  vous  avezla  memoire 
fort  nette  ordinairement. ' 

BORTElfSIUS. 

L'histoire  rapporte  qu*il  s'est  d'abord  ^cri^ 
dans  sa  surprise ,  et  qu'ensuite  il  a  refus^  la 
chose. 

LA   MARQUISE. 

Oh !  pour  Texclamation ,  il  pouvoit  la  retrau- 
cher,  ce  me  semble;  elle  me  p^roit  tres  impru- 
dente  et  tres  impolie.  J'en  approuve  Tesprit; 
s'il  pensoit  autrement,  je  ne  le  verrois  de  ma 
vie:  mais  se  rdcrier  devant  des  domestiqnes, 
m*exposer  a  leur  raillerie,  ah!  e'en  est  un  pea 
trop;  il  ny  a  point  de  situation  qui  dispense 
d'etre  honn^te. 
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HORTEV8IUS. 

La  remarqae  critique  est  jadiciease. 

hk   MARQUISE. 

Oh!  je  Yous  assure  que  je  mettrai  ordre  a 
cela.  Comment  done !  cela  m*attaque  directe- 
ment,  cela  va  presque  au  m^pris.  Oh !  monsieur 
le  chevalier,  aimez  votre  Aogi^lique  tant  que 
▼ous  voudrez;  mais  que  je  n'en  souffre  pas,  s'il 
vous  plait.' Je  ne  veux  pas  memarier,  mais  jene 
▼eux  pas  qu'on  me  refuse. 

HORTENSirS. 

Ce  que  YOUS  dites  est  saos  faute.  (a  part. ) 
Ceci  Ya  bon  train  pour  moi.  (a  la  martfuise.) 
Mais ,  madame ,  que  dcYiendrai-je  ?  pnis->je  rester 
ici  ?  n*ai-je  rien  a  craindre? 

LA   MARQUISE. 

Allez,  monsieur,  je  yous  retiens  pour  cent 
ans ;  yous  n*aYez  ici  ni  comte  ni  chevalier  a  crain- 
dre ;  c*es(  moi  qui  vous  en  assure  et  qui*  vous 
protege  :  prenez  votre  livre  et  lisons;  je  n  attends 
personne.  {Hortensius  tire  un  livre.  ) 
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SGftNE  V. 

LUBIN,  HORTENSIUS,  LA  MARQUISE. 

LUBIN. 

Madame^  monsieur  le  chevalier  fioit  un  em'^ 
barras  avec  un  homme ;  ii  va  venir ,  et  il  dit  qu'on 
Tattende. 

« 

LA    MARQUISE. 

Va,  va ,  quand  il  vieodra,  nous  le  prendrons. 

LUBIN. 

Si  vous  le  permettiez  a  present ,  madame  , 
j'aurois  I'honneur  de  causer  un  moment  avec 
vous. 

LA   MARQUISB. 

£h  bien  1  que  veux-tu  ?  acheve. 

LUBifV. 

Ok !  mais  je  n  oserois ;  vous  me  paroissez  en 
,  colere. 

LA  M A R Q u I s t£^  a  Hortensius. 
Moi,  de  la  colere !  Ai-je  cet  air-la,  monsieur? 

HORTENSIUS. 

La  paix  regne  sur  voire  visage. 

LUBliN. 

Cast  done  que  cette  paix  y  regne  d'un  air 
fdche  ? 
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LA   MARQUIBE. 

Finis,  finis. 

LUBIN. 

G*est  ({tie  Tous  saurez,  madame,  quelisette 
trouve  ma  personne  asssz  agreable;  la  sienne 
roe  reyient  assez^  et  ce  seroit  un  march^  fait  ,'si, 
par  une  bonte  qui  nous  rendruit  la  vie,  ma- 
dame,  qui  est  a  marier,  vouloit  bien  prendre 
un  peu  d* amour  pour  mon  maitre  qui  a  du  m^ 
rite ,  et  qui ,  dans  cette  occasion ,  se  comporte- 
roit  a  Tavenant. 

LA  MARQUISE,  fi  Hortcnsitis, 

Ah !  ecoutons ;  voila  qui  se  rapporte  assez  a 
ce  que  vous  m*avez  dit. 

LUBIN. 

On  parle  aussi  de  monsieur  le  comte,  et  les 
comtes  sont  d'honuetes  {]^ens;  je  les  considere 
beaucoup :  mais  si  j*^tois  femme ,  je  ne  vondrois 
que  des  chevaliers  pour  mon  man.  Vive  ud  ca- 
det dans  le  manage ! 

LA    MARQUISE. 

Sa  vivacite  me  divertit.  Tu  as  raison ,  Lubin  ; 
mais  malheureusement,dit-on,  ton  maitre  ne  se 
soucie  point  de  moi. 

LU»I». 

Gela  est  vrai,  il  ne  vous  aime  pas,  et  je  lui  en 
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ai  fait  la  repiimaDile  avtfc  Lisette  :  mais  si  vons 
conimenciez,  cela  le  mettroit  en  train. 
LA  MARQUISE,  a  Hortensius. 
Ehbien!  mpnsienr,  qu'en  dites-vous?  Sentez- 
Tons  la-dedans  le  personnage  que  je  joue?  La 
sottise  du  chevalier  me  donne-t-elle  un  ridicule 
assez  complet? 

HOHTESISIUS. 

Vous  Tavez  prevu  avec  sagacite. 

LCD  IK. 

Oh !  je  ne  dispute  pas  qu  il  n*ait  fait  une  sottise, 
assurement:  mais  dans  roccurence,  un  honnete 
homme  se  reprend. 

LA    MARQUISE. 

Tais-toi ;  en  yoila  assez. 

LUBIIf. 

Helas!  madame,  je  serois  bien  fache  de  vous 
deplaire ;  je  vous  demande  seulement  d'y  faire 
reflexion. 

SCfiNE  VI. 

LISETTE,  LA  MARQUISE,  HORTENSIUS, 

LUBIN. 

LISETTE. 

Jeviens  de  donner  vos  ordres,  madaine;  on 
dira  la~bas  que  vous  n  y  Mes  pas ,  et  un  moment 
apres... 
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LA    MARQUISE, 

Cela  sufHt.  II  s'agit  d'autre  chose  a  present ; 
approche ;  (et  a  Lubin  )et  toi,reste  ici,je  te  prie. 

LI8ETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  done  que  cette  cer^monie? 

LUBIN,  a  LisettBy  has. 
Tu  yas  entendre  parler  de  ma  beso^e. 

LA    MARQUISE. 

Mon  mariage  avee  le  comte,  quand  le  termine- 
rez-vous ,  Lisette  ? 

LiSETTE,  regardant  Lubin. 
Tu  es  un  ^tourdi. 

LUBIN. 

£coute ,  ecoute. 

LA    MARQUISE. 

Bepondez - moi  done:  quand  le  terminerez- 
vous? 

(  Hortensius  rit. ) 
LISETTE,  le  con trefaisan  t. 
£h!  eh!  eh !  Pourquoi  me  demandez-vous  ce- 
la ,  madame  ? 

LA    MARQUISE. 

C'est  que  j'apprends  que  vous  me  mariez  avec 
monsieur  le  comte ,  au  defaut  du  chevaher,  a  qui 
vous  m'avez  propos^e,  et  qui  ne  veut  point  de 
moi,  mBlQve  tout  ce  que  vous  avez  pu  ^ui  dire 
avec  son  valet,  qui  vient  m'exhorter  a  avoir  de 
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Tamour  pour  sop  uiaitre)  dans  Tesperance  que 
cela  le  touchera. 

LISETTE. 

J'admire  le  tour,  que  prennent  les  choses  les 
plus  louablesy  qnand  un  benet  les  rapporte« 

LVBIK. 

Je  croi$  qu'on  parle  de  inoi?  ^ 

«  LA.   MARQUISE. 

Vous  admirezle  tour  que  prennent  les  choses? 

LISETTE. 

Ah !  9a,  madame,  n'allez-vous  pas  vous  fdcher  ? 
n*allez-vous  pas  croire  que  j'ai  tort? 

LA    MAKQQISE. 

Quoi!  vous  portez  la  hardiesse  jusqne-ls^^Li- 
sette?  Quoi!  prier  le  chevalier  de  me  faire  la 
£rrace  de  m'aimer,  et  le  tout  pour  pouvoir  epou- 
ser  cet  imbecile-la ! 

LUBIN. 

Attrape,  attrape  toujours. 

LA    MARQUISE. 

Qu*est-ce  que  c'est  done  que  Tamour  du  comte? 
Vous  etes  done  la  confideute  des  passions  qu  on 
apoQrinoi,etquejeneGonnoispoint?  Et  quiest- 
ce  qui  pourroit  se  Timaginer  ?  Je  suis  dans  les 
pleurs,  et  Ton  promet  mon  coeur  et  ma  main  a 
tout  le  monde,  meme  a  ceux  qui  n'en  veulent 
point :  je  suis  rejetee,  j'essuie  des  affronts;  j'ai 
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des  amants  qui  esp^rent ,  et  je  ne  sais  rien  de  tout 
cela  !  Qtt'une  femme  est  a  plaindre  dans  la  situa- 
tion ouje  suis !  quelle  perte  j*ai  faite !  et  comment 
me  tralte-t-on ! 

LUBIN,  a  part, 
Voila  notre  manage  renvers^. 

LA  MARQUISE,  a  Xisede. 
Allez ,  je  yous  croyois  plus  de  zele  et  plus  de 
respect  pour  votre  maitresse. 

LISETTE. 

Fort  bien,  madame ;  vons  parlez  de  zele ,  et  je 
suis  payee  dn  mien.  Voila  ceque  c'est  que  de  s*at- 
tacher  a  ses  maitres;  la  reconnoissance  n'est  point 
faite  pour  eux :  si  vous  rcussissez  a  les  servir,  ils 
en  profitent ,  et  quand  vous  ne  rcussissez  pas ,  ils 
vous  traitent  comme  des  misCrables. 

LUBIN. 

^  Comme  des  imbeciles. 

HORTENSius,  a Ltsctte. 
II  est  vrai  qu*il  vaudroit  mieux  que  cela  ne  fi^t 
point  advenu. 

LA   MARQUISE. 

Eh!  monsieur,  mon  veuvage  est  eternel.  En 
vCrite,  il  n'y  a  point  de  femme  au  monde  plus 
^loignee  du  mariage  que  moi,  et  j'ai  perdu  le  seul 
homme  qui  pouvoit  me  plaire ;  mais,  roalgre 
tout  cela,  il  y  a  de  certaines  aventures  desa- 

6. 
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greablefl  pour  un«  femme.  Le  chevalier  m*a  re- 
fusee,  par  example :  mon  amour-propre  ne  loi 
en  veut  aucuti  mal  ,il  ny  a  la-dedans,  comme  je 
vous  Tai  dcja  dit,  que  le  ton,  que  la  maniere  que 
je  condamne;  car,  quandil  m^aimeroit,  cela  lui 
seroit  inutile.  Mais  enfin  il  m'a  refus^,  cela  est 
constant;  ilpeutseyanterde  cela,il  le  fera  peut- 
•tre.  Qu*en  arrive-t-il?  Cela  jette  un  air  de  rebut 
sur  unc  femme,  les  egards  et  Tattention  qu*on  a 
pourelle  en  diminuent,  cela [jlace tousles  esprits 
pour  elle.  Je  ne  parie  point  des  coeurs  ,•  car  je  n'en 
ai  que  faire,  mais  on  a  besoin  de  consid^ation 
dans  la  vie :  elle  depend  de  Topinion  qu'on  prend 
de  vous;  c*est  I'opinioo  qui  nous  donne  tout,  qui 
nous  ote  tout ;  au  point  qu  apres  ce  qui  m'arrive, 
si  je  voulois  me  remarier,  je  le  suppose,  a  peine 
m'estimeroit-on  quelque  chose;  il  ne  seroit  plus 
flarteur  de  m'aimer;  le  comte,  s*il  savoit  ce  qui 
s*est  passe,  oui,  le  comte,  je  suis  persuadee  qu*il 
ne  vo  adroit  plus  de  nioi. 

L  i;  B I N ,  derriere. 
Je  ne  serois  pas  si  degoute. 

LISETTE. 

Et  moi ,  madame ,  je  dis  que  le  chevalier  est  un 
hypocrite ;  car,  si  son  ref  us  est  si  serieux,pourquoi 
n'a-t-il  pas  vouluservir  monsieur  le  comte  GO mme 
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je  Fen  priois?  Poorquoi  m*a*t-il  refns^e  dare* 
ment, d^UB  air  inquiet  et  piqae? 

LA    MARQUISE. 

Qa*est-ce  que  c*est  que  d*aii  air  piqne  ?  Qaoi ! 
que  vonles-Tous  dire?  Est  -  co  qn  IL  etoit  jaloux? 
En  voici  d*ane  autre  espece. 

LJSETTE. 

Oui,  madame,  je  Tai  cru  jaloux;  voila  ee  que 
c*est;  ii  en  avoit  toute  la  mine.  Monsieur  s*in- 
forme  eomment  le  comte  est  aupres  de  yous  , 
comment  vous  le  recevez;  on  lui  dit  que  vous 
souffr^z ses  yisites,  que  tous  ne  les  recevez  point 
mal.  Poiut  wal,  dit*il  avec  depit;  ce  nest  done 
pas  la  peine  que  je  m'en  m^le.  Qui  est-ce  qui 
n  auroit  pas  cru ,  la-dessus,  qu  il  son(reoit  a  vous 
pour  lui-m^me?  Voila  ce  qui  m* avoit  fail  parser, 
moi.  Eh !  que  sait-on  ce  qui  se  passe  dans  sa  tdte  ? 
Peut-etre  qu  il  vous  aime. 

LUBiN,  denriere^. 

II  en  est  bien  capable. 

LA    MARQUISE. 

MeToila  derout^e.  Jeaesais  plus  comment  re* 
^lerma  condnite;  car  il  y  en  a  une  a  tenir  la-de- 
dans :  j'ignore  laquelte ,  et  cela  m*inquiete. 

HORTBNSIUS. 

Si  vous  me  le  permettez,  madame,  je  vous  ap- 
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prendrai  un  petit  axiome  qui  vous  sera ,  sur  la 
chose,  d*une  menreilleuse  instroction ;  c^est  qae 
le  jaloux  vent  avoir  ce  qu'il  aime ;  or  etant  mani- 
feste  que  le  chevalier  yous  refuse... 

LA  MARQUISE,  Cinterrompant. 
'  U  me  refuse  ?  Vous  avez  des  expressions  bien 
grossi^res :  votre  axiome  ne  sait  ce  qu'il  dit ;  il 
ai'est  pas  encore  s^r  qu*il  me«reftt8e. 

LISETTB. 

II  s*en  fant  bien.  Demandez  au  comte  ce  qu'il 
en  pense. 

LA   MARQUISE. 

Comment !  est-ce  que  le  comte  ^toit  present? 

LISETTE. 

II  n*y  dtoit  plus.  Je  dis  seuleinent  qu*il  croit 
que  le  chevalier  est  son  rival. 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'il  le  croie ,  ce  n'est  pas 
assez;  il  faut  que  celasoit,  il  n'y  a  que  cela  qui 
puisse  me  venger  de  I'aflfront  presque  public  que 
m'a  fait  sa  r^ponse,  il  n'y  a  que  cela  :  j'ai  besoin, 
pour  reparation,  que  son  discours  n'ait  ^te  qn'uu 
depit  amoureux.  Depcndre  d'undepit  amoureux, 
cela  n'est-il  pas  agreable?  Assurement  oe  n'est 
pas  que  je  me  soucie  de  ce  ^qu'on  appelle  la 
gloire  d'une  femme,  gloire  sotte ,  ridicule,  mais 
re9ue,  maisetabhe,  qu'il  faut  soutenir  et  qui 
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nous  pare :  les  horomes  pensent  conune  cela ;  U 
faat  penser  comme  les  horumes,  ou  ne  pas  vivce 
avec  eux.  Ou  en  suis«je  done,  si  le  chevalier  n'est 
pointjaloux?Le2<t-il?ne  I'est^il  point?  On  n'en 
sait  riea  ,  c'est  un  peut-etre ;  rnais  cette  {^loire  en 
souffre ,  toute  sotte  quelle  est ,  et  me  voila  dans 
la  triste  necessite  d'etre  ainiee  d'un  homme  c|ai 
me  deplait;len)oyen  de  teniracela?Oh!  je  n*en 
demeurerai  pas  la,  je  n*en  demeurerai  pas  la.' 
Qu'en  dites-vo us,  monsieur?  11  faut'que  la  chose 
s'eclaircisse  absolument. 

HORTENSICS. 

Le  mepris  seroit  sufBsant,  madame. 

LA    MARQCISe. 

Eh!  non,  monsieur:  vous  me  conseillez  mal ; 
▼ous  ne  savez  parler  que  de  liyres. 

LUBIN. 

II  y  aura  dub4ton  pour  moidans  cette  affaire- 
la. 

LiSETTE^  pleurant. 

Pour  moi ,  madame,  je  ne  sais  pas  oti  vous  pre* 
nez  toutes  vos  alarmes ;  on  diroit  que  j'ai  rcnverse 
le  monde  entier.  On  n  a  jamais  aim^  une  mai- 
tresse  autanC  que  je  vous  aime.  Jo  m'avise  de  tont, 
et  puis  il  se  trouve  que  j'ai  fait  tons  les  roaux 
imaginables.  Je  ne  saurois  durer  comme  cela ; 
j*aime  mieux  me  retirer :  du  moins  je  ne  verrai 
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point  votre  tristesse,  et  renvie  de  vous  en  tirer 
ne  me  fera  point  faire  d*impertinences. 

LA    MARQOISE. 

II  ne  s'a(pt  pas  de  vos  larmes;  je  sais  compro- 
mise ,  et  vous  ne  savez  pas  jusqu*ou  cela  va.  Voilk 
le  cheyalier  qui  vient,  restez ;  j'ai  interet  d'avoir 
des  t^moins. 

SCfiNE  VII. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  LUBIN, 
HORTENSIUS,  LISETTE. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m*avez  pen t-^tre  attendu,  madame,  et 
je  voas  prie  de  m*excuser ;  j*etois  en  affaire. 

LA    MARQUISE. 

II  n*y  a  pas  grand  mal,  monsieur  le  chevalier ; 
e'est  une  lecture  retardee,  voiU  tout. 

LE    CHEVALIER. 

J*ai  cru  d*ailleurs  que  monsieur  le  comte  vouf 
tenoit  compagnie ,  et  cela  me  tranquillisoit. 
L  u  B I  If  9  derriere. 
Ahi!  ahi!  je  m'enfuis. 

LA  MARQUISE,  examinatit  toujours. 
On  m*a  dit  que  vous  Taviez  vu,  le  comte. 

LE  CHEVALIBR. 

Oui,  madame. 
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LA.  MABQUisE,  regardant  le  chevalier. 
(Test  UQ  fort  honnete  homme. 

LE    CHEVALIEH. 

Sans  doate ,  et  je  le  crois  m^me  d'an  espril  tres 
propre  a  consoler  ceux  qui  ont  da  chagrin. 

LA    MARQUISE. 

II  est  fort  de  mes  amis. 

LE   CREVALIEB. 

n  estdes  miens  aussi. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  savois  pas  que  vous  le  connussiez  beau- 
coup  ;  il  vientici  qnelquefois,  et  c'est  presque  le 
seul  des  amis  de  feu  monsieur  le  marquis  que  je 
voie  encore:  il  m'a  paru  m^riCer  cette  distinc- 
tion-la; qu  en  dites-vous? 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  madame,  vous  avez  raison,  et  je  pense 
comme  vous ;  il  est  digne  d'etre  except^. 
LA  HA«QDISB,  h Lisettc ,  bos. 
Trouvez-vous  cet  homme-la  jaloux,  Lisette  ? 

LE  CHEVALIER,  a  part. 
Monsieur  le  comtc  et  son  merite  m'ennuie.  (  a 
la  marquise. )  Madame,  on  a  parle  d*une  lecture, 
et  si  je  croyois  vous  deranger,  je  me  retirerois. 

LA    MARQUISE. 

Puisque  la  conversation  vous  ennuie,  nods  al- 
iens lire. 
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LE   CHEVALIER. 

Vous  me  faites  un  etrange  compliment. 

LA    MARQUISE. 

Point  (jiu  tout ,  etvous  allez  ^tre  content,  (a 
Lisette.)  Retirez-vous,  Lisette ;  vous  me  deplaisez 
la.  (^a  Hortensius.)  Etvous,  monsieur,  ne  vous 
ecartez  point,  on  va  vous  rappeler. 

SCfeNE  VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA    MARQUISE. 

Pour  vous,  chevalier,  j*ai  encore  un  mot  a 
vous  dire  avant  notre  lecture ;  il  s'agit  d*un  petit 
^claircissemeut  qui  ne  vous  regarde  point,  qui 
ne  touche  que  ihoi ,  et  je  vous  demande  en  grace 
de  me  repondre  avec  lif  derniere  nai'vet^  sur  la 
question  que  je  vais  vous  faire. 

LE' CHEVALIER. 

Voyons,  madame ,  je  vous  ecoute. 

LA    MARQUISE. 

Le  comte  m  aime ,  je  viens  de  le  savoir  ,  et  je 
Fignorois. 

LE  CHEVALIER,  ironi^uemenf. 
Vous  I'ignoriez ! 

LA    MARQUISE. 

Je  dis  la  v^rite ,  ne  m*interrompcz  point. 
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'  .LE   CHEVALIER. 

Cette  T^rite-la  est  singuliere. 

Lk   MARQUISE. 

Je  ny  sanrois  que  faire;  elle  ne  laisse  pas  qae 
d^^tre  :  il  est  permis  aux  gens  de  mauvaise  hu- 
meur  de  la  troaver  comme  ils  voudront. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  deiuande  pardou  d'avoir  dit  ce  que 
j'en  pense :  continuous. 

LA  MARQUISE,  impatiente.  « 

Vous  m'impatientez.  Aviez-vous  cet  esprit  -  la 
avec  Angelique?  Elle  auroit  du  ue  vous  aimer 
guere. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n*en  avois  point  d*autre;  mais  il  etoit  de 
son  gout,  et  il  a  le  malheur  de  n*etre  pas  du 
▼6tre ;  cela  fait  une  grande  difference. 

LA    MARQUISE.  ' 

Vous  Tecoutiez  done  quand  elle  vous  parloit; 
^coutez  -  moi  aussi.  Lisette  vous  a  prie  de  me 
parler  pour  le  comte ;  vous  ne  Tavez  point  voulu. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n* avois  garde ;  le  comte  est  un  araant,  vous 
m'aviez  dit  que  vous  ne  les  aimiez  point :  mais 
vous  ^tes  la  maitresse. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  je  ne  le  sois  point.  Peut-on,  a  votre  avis, 
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r^pondre  h  Tamour  d*an  homine  qui  ne  yous  plait 
pas?  Vous  ^tes  bien  particulier! 

LE  CHEVALIER,  riant. 
Eh !  eh !  eh !  j* admire  la  peine  que- vous  prenez 
pour  me  cacher  vos  sentiments;  vous  Craig^nez 
que  je  ne  les  critique,  apres  ce  que  vous  m'avez 
dit:  mais,non,  madame,ne  Vous genez  point ;je 
sais  combien  il  vaut  de  compter  avec  le  coeur  hu- 
main,  et  je  ne  vois  rien  la  que  de  fort  ordinaire. 

LA   MARQUISE,  C«  COfcre. 

Non,  je  n*ai  de  ma  vie  eu  tant  d'cnvie  de  que- 
retler  quelqu'uu ;  adieu. 

LE  CHEVALIER,  la  retenatit. 

Ah !  marquise,  tout  ceci  n*est  que  conversation, 
et  je  sefois  au  d^sespoirde  Vous  chagriner ;  adhe- 
▼ez,  de  grace. 

LA    MARQiriS£. 

Je  reviens.  Vous  ^tes  Thomme  du  monde  le 
plus  estimable ,  quand  vous  voulez ;  et  je  ne  sais 
par  quelle  fatalite  voUs  sort^z  aujourd'hui  d*un 
caractere  naturellement  doux  et  raisonnabte. 
Laissez-moi  finir...  Je  ne  sais  plds  ou  j*en  suis. 

LE   CHEVALIER. 

Au  comtc,  qui  vous  deplait. 

LA   MARQCISE. 

Eh  bien!  ce  comte  qui  me  'd^plait,  vous  nV 
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vez  pas  TOiilu  ine  parler  pour  Jui;  lisette  8*est 
m^me  ima^pn^  tous  voir  un  air  piqu^. 

LE  CHEVALIER. 

II  en  pouvoit  etre  quelque  chose. 

LA    MARQUI8E. 

Passe  pour  cela ,  c'est  repoiidre ,  et  je  vous re- 
connois.  Sur  cet  air  pique,  el)e  a  pense  que  je  ne 
vous  deplaisois  pas. 

LE  CHEVALIER  saluc  en  riant 

Cela  n  est  pas  difHeile  a  penser. 

LA    MARQUISE* 

Pourquoi?  on  ne  plait  pas  a  tout  le  monde.  Or, 
corome  elle  a  oru  que  vous  me  conveniez ,  elle 
vous  a  propose  ma  main,  comme  si  celadepen- 
doit  d'elle ,  et  il  est  vrai  que  sQUvent  je  lui  laisse 
asses  de  pouvolr  sur  moi.  Vous  vous  etes,  dit^ 
elle,  revolte  avec  dedain  contre  la  proposi- 
tion. 

LE   QHBVALl  ER. 

Aveci  dedain?  Voila  ce  qu'on  appelle  du  fabu- 
leuz ,  de  Timpossible. 

LA   MARQUISE. 

Doucement,  voici  ma  question :  Avez-vous  re- 
jete  I'offrede  Lisette,  comme  pique  de  Tamour 
du  comte,  ou  comme  une  chose  qu*on  rebute? 
£toit-ced^pit  jaloux  ?  car  enfin,  malgre  nos  con- 
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Temions,  votre  coeur  auroit  pu  ^tre  tente  da 
mien  ;  ou  bien  ^toit-ce  vrai  d^dain? 

LE   CHEVALIER. 

Gommen90Ds  par  rayer  ce  dernier,  i]  est  in- 
croyable.  Pour  de  la  jalousie... 

LA    MARQUISE. 

Parlez  hardiment. 

LE  CHEVALIER,  d'un  air  embarrass^. 
Que  diriez-vous,  si  je  m'avisois  d*en  avoir? 

LA    MARQUISE. 

Je  dirois.,.  que  vons  seriez  jaloux. 

LE   CHEVALIER. 

Qui;  mais ,  madame ,  me  pardonnericK- voos 
ce  que  vous-hai'ssez  tant? 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  I'eiiez  done  point?  {EUe  le  regarde.) 
Je  vous  entends,  je  Tavois  bien  prevu,  et  mon 
injure  est  averee. 

LE   CHEVALIER. 

Que  parlez-vous  d'injure?  ou  est-elle  ?  Est-ce 
que  vous  etes  fachee  coiitre  moi? 

LA    MARQUISE. 

Contrevous,  chevalier? Won, certes.  Etpour- 
quoi  mc  facherois-je  ?  Vous  ne  mVntendez  point, 
c'i.st  a  Timpertinente  Lisette  que  j*en  veux;  je 
n  ai  point  de  part  a  ToffTe  qu'eile  vous  a  faite;  et 
il  a  fallu  vous  Tappreudre,  et  voila  tout:  d'ail- 
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Jenrs,  ayez  de  rindifference  ou  de  la  haine  pour 
moi,  que  m'iniporte?  J'aime  bien  mieux  cela  que 
de  Taxnour,  au  moins;  ne  vous  y  trumpez  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  ?  moi ,  madame ,  in'y  troniper ?  Eh !  ce  sont 
ces  dispositions^Ia,  dans  JesqupUes  je  vous  ai  vue, 
qui  xn'oot  attache  a  vous :  vous  le  savez  bien ;  et, 
depuis  que  j'ai  perdu  Angelique,  j'oublierois 
presque  qu'on  peut  aimer,  si  vous  nc  m'en  par- 
liez  pas. 

LA.   MARQUISE. 

Oh !  pour  moifj'enparle  sansm'en  ressouvenir. 

SCfiNE  IX. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE, 
HORTENSIUS. 

.LA.   MARQUISE. 

AUons,  M.  Hortensius,  approchez,  prenez 
yotre  place;  lisez-oioi  quelque  chose  de  ^ai,  qui 
m'amuse.  Chevalier,  vous  etes  le  maitre  de  Tes- 
ter, si  ma  lecture  vous  convient;  mais  vous  etea 
bien  triste,  et  je  veux  tacher  de  me  dissiper. 

LE   CHEVALIER,    sSrleUX. 

Pour  moi,  madame,  je  n'en  suis  point  encore 

auz  lectures  amusantes. 

(//  s'en  va.) 

7- 


78  LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR. 

LA  MARQUISE,  a  Hortcnsins. 
Qu*est-ce  <jue  c*est  que  votre  livre  ? 

HORTENSinS. 

Ge  ne  sont  que  des  reflexions  trss  serieuses. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  que  ne  parlez-vous  done?  Vous  ^tes 
bien  taciturne :  pourquoi  laisser  sortir  le  cheva- 
lier, puisque  ce  que  vous  allez  lire  lui  convient? 
AoRTENSius,  appelle  le  chevalier. 
Monsieur  le  chevalier!  monsieur  le  cheva- 
lier? 

LR  CHEVALIER,  r^parotf. 
''Que  me  voulez-vous  ? 

HORTBHSIUS. 

Madame  vous  prie  de  revenir;  je  ne  lirai  rieo 
de  recreatif.  » 

LA    MARQUISE. 

Que  voulez>vous  dire?  Madame  vous  prie !  Je 
ne  prie  point.  Vous  avez  des  reflexions...  et  voim 
rappelez  monsieur,  voila  tout. 

LE   CHEVALIER. 

» 

Je  m*aper9ois,  madame,  queje  faisois  uneira- 
politesse  de  me  retirer,  et  je  vais  rester,  si  vous 
le  voulez  bien. 

LA   MARQUISE. 

Com  me  il  vous  plaira:  asseyons  -  nous  done. 
(  Us  prennent  des  sieges. ) 
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HoBTEifSius,  apres  ctvoif  touss^ ,  cracM y  lit. 

«  La  raison  est  d'un  prix  k  qui  tout  cede ;  c'est 
«  elle  qui  fait  notre  veritable  grandeur;  on  a  ne- 
K  cessairement  toutes  les  vertus  avec  elle ;  enfin  le 
«  plus  respectable  de  tous  les  hommes ,  ce  n'est 
«  pas  le  plus  puissant,  c*est  le  plusraisonnable.* 
LE  CHEVALIER,  s'agitaut  sur  son  siige. 

Ma  foi,  sur  ce  pied-la ,  le  plus  respectable  de 
tous  les  hommes  a  tout  Fair  de  n  ^tre  quunechi- 
mere.  Quand  je  dis  les  hommes ,  j*entends  tout 
le  monde. 

LA   MABQUISE. 

Mais  dn  moins  y  a-t-il  des  gens  qui  sont  plus 
raisonnables  les  uns  que  les  autres. 

LE   CHEVALIER. 

Hum !  disons,  qui  ont  moins  de  folie ;  celasera 
plus  stir. 

LA   MARQUISE. 

Eh !  de  grace ;  laissez-moi  nn  peu  de  raison , 
chevalier ;  jene  saurois  convenir  que  je  suis  foUe, 
par  exemple... 

LE   CHEVALIER. 

Vous,  madame?  Eh !  n*^tes-vous  pas  ezcept^e? 
cela  va  sans  dire,  et  c'est  la  regie. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  suis  point  tent^e  de  vous  remercier.  Ponr- 
suivons. 
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HORTF>Il8IUS<,/lt. 

«  Puisque  la  raison  est  ua  si  (;rand  bien ,  ii'oa* 
«  blions  rien  pour  la  conserver;  fqyuns  les  pas- 
«  sions  qui  nous  la  derobent ;  Tamour  est  une  de 

vcelles... 

LE   CHEVALIER. 

L'amour?  Taiiioarotela  raisqn?  Cela  o' est  pas 
vrai:  je  n'ai  janaais  et^  plus  raisonnable  que  de- 
pais  que  j'ea  ai  pour  Ao(;elique,  et  j*en  ai  exces* 
sivement. 

LA   MARQUISE. 

Vous  en  anrez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ce  sont 
yos  affaires,  et  on  ne  yous  en  demande  pas  le 
compte :  mais  I'auteur  n'a  point  tant  de  tort ;  j^ 
connois  des  gens,  moi,  que  Tamour  rend  bour- 
.  rus  et  sauyages ;  et  ces  defauts-la  n  embellissent 
personne,je  pense. 

HORTENSIUS. 

Si  monsieur  me  donnoit  la  licence  de  patra- 
chever,  peQt^etre  que... 

LE   CHEVALIER. 

Petit  auteur  que  cela ,  esprit  superficiel. 
iiORTEHSius,  se  levant. 

Petit  auteur,  esprit  superB.ciel  I  un  bomme  qui 
cite  Seneque  pour  garant  de  ce  qu'il  dit ;  ainsi  que 
vous  le  verrez  plus  bas,  folio  24)  chapitre  V. 
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LE   CHEVALIER. 

Fut-ce  cbapitre  mille ,  Seneque  ne  salt  ce  qu  il 
dit. 

HORTEIfSIUS. 

Gela  est  impossible. 

LA  MARQUISE^  n'ant. 

Enyerite,  celame  diveititplus  que  ma  lecture. 
Mais ,  monsieur  Hortensius ,  en  voil^  assez :  votre 
livre  ne  plait  point  au  chevalier,  n'en  lisons  plus ; 
nne  autre  fois  nous  serons  plus  heureux. 

*  LE   CHEVALIER. 

Cest  votre  goi!kt,  madame,  qui  doit  decider. 

LA   MARQUISE. 

Mon  gout  veut  bien  avoir  cette  complaisance- 
Ik  pour  le  v6tre. 

HORTENSIUS,  Sen  allant. 

Seneque  un  petit  auteur !  Par  Jupiter !  si  je  le 
disois,  je  croirois  fisure  un  blaspheme  litteraire. 
Adieu ,  monsieur. 

LE   CHEVALIER. 

Serviteur,  serviteur. 
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SCfiNE  X. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

L^    MARQUISE. 

Vous  voila  brouiiy  avec  Hortensius,  chevalier. 
De  qnoiyoas  airittez-voiis  aussi  de  medirede  Se- 
ll ^que  ? 

LE   CHEVALIER. 

Seneque  et  sou  d^fenseur  ne  m'inqaietent  pas, 
pourvu  que  vous  ne  preniez  pad  leur  parti ,  ma- 
dame. 

LA    MARQUISE. 

Ah  1  je  demeurerai  neutre ,  si  la  qnerelle  con- 
tinue; car  je  m'imagine  que  vous-ne  voudrezpas 
la  recommencer.  IMos  occupations  vous  ennuient, 
n'est-ii  pas  vrai  P 

LE   GHEVALIEH. 

II  faut  etre  plus  tranquille  que  je  qe  suis,pour 
r^ussir  a  s'amuser. 

LA    MARQUISE. 

Ne  vous  {;enez  point,  chevalier;  vivons  sans 
fa9ons  :  vous  voulez  peut-etre  etre  seul;  adieu, 
je  vous  laisse. 

LE   CHEVALIER. 

n  n*y  a  plus  de  situation  qui  ne  me  soit  a  charge. 
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LA   MARQUISC. 

Je  vondrois  de  tirat'mon  coeur  pouvoir  vous 
calmer  Tesprit. 

(  Elle  part  lentement, ) 

LE  CBEV  ALIBH^  pendant  quelle  marche. 

Ah!  je  m'attendois  a  plus  de  repos  qttand  j*ai 
roinpn  moo  voyage ;  je  ne  ferai  plus  de  projets, 
je  vois  bien  que  je  rebute  tout  le  monde. 
LA  MARQUISE,  sarrStant  au  milieu  du  theatre. 

Ge  que  je  lui  entends  dire  la  me  touche;  il  ne 
seroit  pas  genereux  de  le  quitter  dans  cet  etat-la. 
(e//e  revient.)  Non ,  chevalier,  vous  ne  me  rebu- 
tez  point;  ne  cedez  point  a  votre  douleur  :  tant6t 
vous partagiez  mes  chagrins,  vous  etiez  sensible 
a  la  part  que  je  preuois  aux  votres;  pourquoi 
n*etes  vous  plus  de  meme  ?  Cest  cela  qui  me  re- 
buteroit^  par  exemple;  car  la  veritable  amiti^ 
veut  quon  fasse  quelque  chose  pour  elle,  elle 
veut  cofisoler. 

LE    CHEVALfER. 

Aussi  auroit-elle  bien  du  poavoir  sur  moi :  si 
je  la  trouvois,  personne  au  monde  n'y  seroit  plus 
sensible ;  j'ai  le  coeur  fait  pour  elle.  Mais  ou  est- 
elle  ?  Je  m*imaginois  Tavoir  trouvee;  me  voila  d^- 
tromp^ ,  et  ce  n'est  pas  sans  qii'it  en  coute  a  inon 
cceur. 
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LA    MABQUISE. 

Peut-on  faire  de  reproche  plus  injuste  que  ce- 
lui  que  vous  rae  faites?De  quoi  vous  plaignez-vous? 
iroyons ;  d*une  chose  que  vous  avez  avez  rendue 
necessaire.  Une  ^tourdie  vient  vous  proposer  ma 
main ;  vous  y  avez  de  la  repugnance ,  a  la  bonne 
heure ;  ce  n'est  point  1^  cq.  qui  me  choque  :  un 
homme  qui  a  aime  Angeliqud  pent  trouver  les 
autres  femmes  bien  inf^rieures ;  elle  a  du  vous 
rendre  les  yeux  tres  difBciles.  £t,  d*ailieurs ,  tout 
ce  qu*on  appelle  vanit<^  la-dessus,je  n'en  suis  plus. 

LE   CHEVALIER. 

Ah !  madame,je  regrette  Angelique ;  mais  vous 
m*en  auriez  console ,  si  vous  aviez  voulu. 

LA   MARQUISE. 

Je  n*en  ai  point  de  preuves ;  car  cette  repu- 
gnance, dontje  ne  me  plains  point,  falloit'41  la 
i^arquer  ouvertement?  Representez-vous  6ette 
action-Tadesang  froid ;  vous  ^tesgalant  homme ; 
j  ugez-vons :  ou  est  Famiti^  dont  vous  parlez  ?  car 
encore  une  fois ,  ce  ii*est  pas  de  Famour  que  je 
veux,  vous  le  savez  bien  ;  mais  Tamitie  n'a-t-elle 
pas  ses  sentiments,  ses  delicatesses?L*amourest 
bien  tendre,  chevalier;  eh  bien!  croyez  qu'elle 
menage  encore  avec  plus  de  scrupule  que  lui  les 
interets  de  ceux  qu'elle  unit  ensemble.  Voila  le 
portrait  que  je  m*en  suis  toujoors  fait,voil^  comme 
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je  la  seDS,  et  comme  vous  auriez  du  la  sentir.  II 
me  semble  que  Ton  n'en  peut  rien  rabattre,  et  ▼ous 
n*eii  connoissez  pas  leg  devoirs  comme  moi :  qu*il 
ylenne  qaelqu*un  me  proposer' votre  main,  par 
ezemple ,  et  j  e  vioas  apprendrai  comme  on  r^pbnd 
la-dessus. 

LC   CHEVALIER.. 

Oh !  je  suis  sik*  que  vous  y  seriez  fllas  embar- 
rass^e  qae  moi  :  car  enfin  vous  n  accepteriez 
point  la  proposition. 

LA    &A1IQUISE. 

Nous  n'y  sommes  pas  ;  ce  quelqti*un  n'est  pas 
Venn ,  et  ce  n'est  que  pour  vous  dire  combien  je 
vous  m^nagerois:  cependantvous  vous  plaignez. 

LE   CHEVALIER. 

Eh,  morbleu  I  madame,  vous  m'avez  parte  de 
repugnance,  et  je  ne  saurois  vous  souffrir  cette 
.  id^e-la.  Tenez,  je  trancherai  tuut'd'un  coup  la- 
desstis  :  di  je  n  aimois  pas  Aog^lique,  qu'il  fauc 
bien  que  j'oublie,  vous  n  auriez  qu'uoe  chose  a 
eraiodre  avec  moi ,  qui  est  que  mon  amitie  ne 
devint  amour;  et  raisounablement  il  n*y  auroit 
que  cela  a  craindre  non  plus.  Cest  la  toute  la 
repugnance  que  je  me  connois.  *  • 

*    LA   MARQUISE. 

Ah !  pour  cela ,  c'ob  seroit  trop ;  il  ne  faiit  pas, 
chevalier,  il  ne  faut  pas. 
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LE  CHSYALIEB. 

Mais  ce  seroit  voub  rendre  justice.  D*ailleurj» 
d'oii  pent  veoirle  refiis  dont  voiis  in*accuse«  ?  car 
enfinetoit-ilnauirel?G*estqufi  le  cooa^o  vons  9i* 
moit,  c  est  que  voua  le  soaiYrie^i  j*etQis  outris  4o 
voir  cet  amour  yenir  traverser  uu  attaohemeot 
qui  devoit  fair^  toute  xna  cousolation :  men  ami- 
tie  n'est  i^dint  compatible  avec  ce]a;  ce  n*est 
point  une  amitic  faite  comme  ies  autresr 

LA   MABQUISE. 

Eh  bien !  voiU  qui  chang^tout ,  je  ne  me  plains 
plas,  je  suiscOntente :  ce  qu/e  vous  me  dites  la,  je 
Tdprouve,  je  le  sens;  c'est  la  precis^mept  Fami- 
tie  que  je  demande,  la  voila,  cest  la  veritable; 
(ille  est  delicate,  elle  est  jalouse ;  elle  a  droit  de 
Tdtre.  Mais  queue  parlieirvous?  Que  n'tlte^-ivous 
▼enu  me  dire :  Qu'est-ce  que  c*est  que  le  copite? 
que  faitnil  chez  vons?  Je  vous  aurois  tire  d'in- 
quietude  ^  et  tout  cela  ne  seroit  point  arrive.    . 

.   LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  me  verrez  point  faire  d'inclination,  a 
moi ;  jc  u'y  sonee  point  avec  vous. 

LA    HARQUI8E. 

Vraiutent,  je«vous  le  defends  bien ;  ce  ne  sont 
pas  la  nos  couditions,  et  je  seroit  jalousc  aussi, 
moi;jatou9e  comme' nous  Tenteudons. 
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LA    MABQCISK. 

Est-ce  tfmeje  ne  fcioM  pas  ^ 
tantot  ?  Votre  rrpMue  a  Liseuc  s 
da  me  c^oqoer  ? 

LE  CBETALIEB. 

y<liis  m'aves  pOmtaDC  dit  dc 

LA   llABQCISE. 

¥h !  a  4]u  en  dit-cto,  m. ce  n*est  avx gjCBS^^oa 
aime ,  et  qui  semblent  n*  j  pas  lepoodre  ? 

LB  CBBVALIBK. 

Dois-je  voas  en  <:roire  ?  Qe6  toos  me  tian<pul- 
lisez,  ma  chere  i^arquisei 

'      LA   MABQOIftE. 

l^oatez ;  je  n  avois  pas  moins  besoin  de  cette 
ezplieatton*1a  qne  Tons. 

*       '  -        L'B  OafeTALIBR. 

Que  voms  me  charmer  1  que  tous  me  donnei 
de  joie ! 

(//  lui  baise  la  main.) 

LA   M ARQUISB^  naat. 

On  le  prendroitpourmon  amanc  de  Jaman^ere 
dont  ii  me  remercie. 

LE  GHEVALIE>R. 

^a  foi,  je  defie  an  amant  de  vous  aimer  phiK 


/    \r 
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queje  fais;  je  n'aunis  jamais  cru  que  ramittc* 
all^t  si  loin^  cela  est  surprenant,  Tamour  est 
moins  vif. 

LA.    MARQTTISE. 

Et  cependant  il  n*y  a  rien  de'trop. 

LE   CHEVALIER. 

Non,  il  n'y  a  rien  de  trop.  Mais  il  me  reste 
line  prace  a  vous  demander.  Carde»-vous  Hor- 
tensius  ?  Je  crois  qti*il  est  f4ch^  de  me  voir  ici  , 
et  je  saris  Ureaussi  bien  que  lui. 

LA    MABQUI^E. 

Eh  bien  !  chevalier,  il  faut  le  renvoyer;  Yoilk 
toute  la  fa^on  qu!il  faut  y  faire. 

LE   CHEVALIER. 

Et  le  comte,  qu*en  ferons-nons  ?  Il  m*inquiete 
nn  pett. 

LA    M  ARQUT9E. 

On  le  cong^diera  aussi.  Je  t«ut  que  vous  soyes 
content ,  je  veux  vous  mettre  en  repoft.  Donnez- 
moi  la  main,  je  serois  bien  aise  de  me  promener 
dans  le  jardin. 

LE   CHEVALIER. 

AlloDS ,  marquise. 

« 

FIN   DU    SECOKD    ACTE. 


'V«^«/tt/«.«/v«K^*/«^/«/«v««w«'V«/v«.^/«/«,-^ 


AGTE  TBOISlfiME, 


SCfiNE  I. 

HQRTENSIUS.       • 

N*e8t  -  ce  'pas  chose  Strange  qu*un  hoiume 
comme  moi  n*ait  point  de  fortune?  Poss^der  le 
grec  et  le  latin,  et  ne  pas  posseder  dix  pistoles! 
O  dWin  Homere  1  6  Vkgile !  et  yous,  gentil  Ana- 
creon !  vos  doctes  interpretes  ont  de  la  peine  k 
Tivre;  bientbt  je  n'aurai  plus  d'asile.  J'ai  vu  la 
marquise  irritee  contrele  cjietalier;  maisiocon- 
tinent  jel'ai  vue  dans  lejardin  disco urir  avec  lui 
de  la  mani^re  la  plus  benevole.  Quel  solccisme 
de  cooduitel  Est-ce  que  Vamour  m'expulseroit 
tfici? 

SCfiNE  II. 

HORTENSIUS,  LISE'TTE,  LUBIN. 

L  u  ■  I M ,  gaillardemen  tj, 
Tieus,  Lisette,  le  voilik  bien  k  propos  pour  lui 

faire  nos  adieui(.*(  en  riant. )  Al^  ah!  ak! 

8. 
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HORTENSIUS.' 

A  qui  en  Teut  cet  ^tourdi-ia  avec  son  transport 
dejoie? 

LUBIN. 

Aliens,  gai,  camarade  docteur  :  comment  va 
la  philosophie? 

HORTENSIUS. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question-la? 

LUBIN. 

Ma  foi!  je  n'en  sais  rien,  si  ce  nest  pour  en- 
trer  en  conversation*. 

LISETTE. 

AIloiK ,  allons ,  venons  au  fait. 

LUBIN. 

Encore  un  petit  mot,  docteur;  n*avez-TOUs ja- 
mais coiiche  dans  la  sue  ? 

HOBTENSIUS. 

Que  signifie  ce  discours? 

LCBIN.  , 

C'est  que  cette'nuit  vous  en  aUMz  le  plaisir  r  le 
vent  de  bise  vous  en  dira  deux  mots. 

LISETTE. 

N'amusons  .point  da  vantage  M.  Hortensius : 
tenez,  monsieur,  voila  de  For  que  madame  m'a 
charg^e  de  vous  donner,moyennantquoi,  comme 
elle  prend  conge  de  vods.,  vous  pouvez  prendre 
conge  d'ellfr.  A  toon  egard ,  je  daiue  votre  e'rudi- 
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tiaD,et  je  sais  votre  tris hambl* lemou.  (EUm 
luifail  la  T^a^reHce.) 

BOBrBMiini. 
Qaoil  madame  me  reuvaU? 

NoQ  pas ,  monrieBr ;  «lle  tods  prie  MolemaM 
de  voiu  relirer. 

e  refuterei 
la  raiaoD  de  ceU,  mademoiselle  Li- 


Non;maisRngrosjeioiipfODDeqitecel3|iO)lr- 
roit  venir  de  ce  ijne  tod«  I'eanQyei. 

El  en  detail,  de  ce  que  nniia  sommes  bien  aisfs 
de  Dons  marier  en  paii ,  en  depit  <te  la  philoio- 
phie  que  voaaaTezdloB  la  tete. 
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tfionsiettr  le  cheTalier  ont  de  rincfination  Tan' 
pourl'autre. 

LI8ETTE. 

Je  n'en  sais  rieo ;  ce  ne  sont  pas  mes  affaires. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  tout  codp  yaille !  Qtfmr^  ee  seroitde 
rinclination,  qaand  ce  seroi^nt  des  passions,  des 
soupird,  d^s  ftammes,  et  de  la  noee  apr^s,  il  n*y 
a  rien  de  si  gaillard :  on  a  un  coeur,  oh  s*ea  sort; 
cela  est  naturel. 

LiSETTE,  a  Lubin. 

Finis  tes  sottises.  (  a  Hortensius. )  Voos  voiU 
•verti,  monsieur  ;  je  crois  que  cela  suffit. 

LUBIN. 

Adieu .  Touchez  la ,  et  partez  ferme :  il  n*y  aura 
pas  de  ina|  k  doubler  le  pas. 

HORTEKSIOS. 

Dites  a  madame  que  je  me  conformerai  a  ses 

ordres. 

♦ 

SCteNE  fll. 

LISETTE,  LUBIN. 

LISETTE. 

Enfin  le  voila  congedf^.  Cest  pourCant  un 
amani  qn^je  perds. 


^1 


bien 


qh  poiv 

LiSETTS. 

H  d'j  a  wiem  de  s  aise.  Tieos,  eo  TtMl4  ua :  t« 
es  OD  job  ^ncon,  par  exemple. 

Lcaia. 
GelacstTrai. 

LISBTTB. 

J^aime  tontoe  «|iiiest  joU;  ainsi  je  t*(iiine%C«iM 
1^  ce.qa  OD  appelle  .on  ailment. 

LUBIN. 

Partli !  ta  mas  que  faire  du  docteur  pour  Ottlii ) 
je  t'eii  ferai  aussi  bien  qu  ua  autre.  Ga({eun«  uii 
petit  baiser  que  je  t'en  donne  uiie  doutaiiie. 

LISETTE. 

Je  gagerai  quand  nous  serons  iiiari^»»  pNrr«« 
que  je  serai  bien  aise  de  perdre. 


r\r 
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LtJBifr. 
B6n !  ^uatid  iietis  herons  matins,  j'aurai  tou- 
jours  gagne  sans  faire  de  gagenre. 

LISETTfi. 

Pais ;  j*entends  quelqti'uti  qai  vient :  je  crois 
que  c  est  monsieur  le  comte.  Madame  m*a  char- 
g^ed'un  compliment  pour  lai,  qui  ne  lerejouira 
pas. 

sc£ne  IV. 

LE  COMTE,  LISETTfi,  LtlBlN. 

LE  coMT£,  d*un  air  imu. 
Bon^otir,  Lisette.  St  vieils  de  r«xicoiitr«i*  Hor- 
tensius,  qui  m*a  dit  des  diode»  hv&tk  singuii^res^^ 
La  marquise  le  renvoie,  a  ce  qu'il  dit,  parce- 
qu  elle  aime  le  chevalier,  et  qu  elle  l'^p(ms)B.  G^la 
est-il  yrai?  Je  vous  ptie  dc  in'instruire... 

LIBETTK. 

Mais ,  monsieur  le  comte  f.j«  ae  ctoiS'  pss  quti 
cela  soit,  et  je  n*y  voifr  pas  encore  d'apparence. 
Hortensins'  lui  deplait ;  elle  le  coag^die  :  yoil^ 
tout  ce  que  j 'en  puis  dire.  •     ■ 

LE  COMTE,  <^  Luhin. 

Et  toi,  n  en  sais-tu  pas  davantage? 

•  LUBIN. 

Non,  monsieur  le  comte;  je  ^e  sals  que  mon 
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amour  pour  Lisette :  voila  toates  mes  nouvellef. 

LISETTB. 

.  Madame  la  mapquise  est  si  pea  dispos^e  ^  se 
marier,  qn*elle  De  veut  pas  inline  voir  d'amants : 
elJe  m*a  dit  de  vous  prier  de  ne  point  vous  ob- 
stiner  a  1*  aimer. 

LE   COMTE. 

Nod  plus  qu*a  la  voir,  sans  ^oute  ? 

LiSETTE. 

Mais  je  crois  que  cela  revient  au  meme. 

LUBIN. 

Oni,  qui  dit  Fun  dit  I'autre. 
liE  COMTE- 

Que  les  femmes  sont  inconcevables !  Le  cheva- 
lier est  ici  apparemmvnt.? 

ilSETTS.     . 

Je  crois  que  oui. 

LTIBIir. 

Leurs  sentiments  d*amiti^  qe  permf t|ent .  pas 
qu'ils  se  separent. 

LE  COilTE. 

Ah !  averti$sez,  je  Tpus  prie,  le  chevalier  que 
je  voudrois  lui  dire  un  mot.  * 

•  LibETTE. 

J*y  vais  de  ce  pas,  monsieur  le  comte. 
(  Luhin  sortavec  hiietteen  talt^ant  le  comte.) 
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sc£ne  v. 

LE  COMTE. 

Qa'est-ce  que  cela  signifie?  Est- ce  de ramoUr 
qu  ils  ont  Tun  pour  I'autre  ?I^e  chevalier  va  venir, 
interrogeons  son  coeur.  Pour  en  tirer  la  T^rit^ , 
je  vais  me  servir  d*un  stratag^me  qui ,  tout  com- 
muD  qu'il  est,  ne  laissepas  souvent  que  de  reussir. 

SCfiNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LE  COMTE. 

LE   CHEVALIER. 

On  m*a  dit  que  vous  me  demandiez ;  puis  -  je 
▼ous  rendre  quelque  senrice ,  monsieur? 

LE   COMTE. 

Oui,  chevalier,  vons  pouvez  v^ritablement 
m*obliger. 

LE   CHEVALIER. 

Parbleu ,  si  je  le  puis,  cela  vaut  fait. 

•  LE   COMTE. 

Vous  m'avez  dit  qUe  vdus  n*aimiec  pas  la  mar* 
quise. 

LE   CHEVALIER. 

Que  dites-vous  la  ?  Je  Taime  de  tout  men  coeur. 


LS  CaKVALlSm. 


LB  COMTK. 

(U  ?  ne  s*agk-il  poim  at  present  JTsitkoar  abto* 

7 


Ehl  mais,  cd  Terite,  par  oik  juQet-vous  qu*il  y 
ea  ait?  Qa'est-ce  <pie  c*est  que  cette  idc«-'U  ? 

LE  COMTB.    . 

Moi,  je  n*eii  juge  point ;  je  vous  le  denianilo. 

LE  CHEVALISn.  , 

Ham !  Vous  ayez  pourtant  la  mino  d*uuhommf} 
qui  le  croh. 

LE  COMTB. 

Eh  bienld^barrassoDii-noua  de cela i di(«f-inui 
oui  oa  non. 

LE  CHEV  A  LI  BH,  rian(. 

Ch!  ehl  monsieur  le  comte,  un  hotnme  d'(<«- 
prit  comme  vous  ne  doit  .point  hire,  de  chivnitn 
sarlesmot8;le  q^i  ou  le  uon,  qui  tie  fte  font  point 
pr^.fleates  a  moi,  ue  iraUntpay  niieux  que  le  I'ttf 
$age  que  je  voui  tieAs;.c'e«tlam^iiie  chote  «*- 
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sur^ment.  II  y  a  entre  la  marquise  et  moi  une 
amiti^  et  des  sentiments  yrainient  respectables : 
etes-vous  content  ?  cela  est-il  net?yoila  du  fran-^ 
9ais. 

LE  COMTE,  apart. 
Pas  trop.  (Jiaut.)  On  ne  sauroit  mieux  dire ,  et 
j*ai  tort;  mais  il  faat  pardonner  aux  amants,  ils 
se  m^fient  de  tout. 

LE   CHEVALIER. 

Jesais  ce  qu'ils  sontpar  mon  experience...  Ae- 
venons  a  yoiis  et  k  vos  amours  :  je  m'interesse 
beaucoup  k  ce  quivousregarde;  tnais  n'allezpas 
encore  empoisonner  ce  que  je  yais  vous  dire;  oo- 
vrez-moi  votre  cceur.  Est-ce  (jue  vous  voulez  con- 
tinuer  d'aimer  ia  marquise? 

•  LE    COMTE. 

Toujours. 

LE    CHEVALIER. 

Entre  nous,  il  est  ^tonnant  que  vous  ne  vous 
lassiez  point  de  son  indifference.  PaH[)leu ,  il  £aut 
quelques  sentiments  dans  une  femme :  voul  hait- 
elle,  on  connoit  sa  haine;  ne  lui  d^plaisez-vous 
pas',  on  e.spere.  Mais  une  femme  qurne  repond 
rien,  comment  se  conduire  avec  elle?*par  o& 
prendre  son  coeur?  Un  cceur  quine  se  remnc,  ni 
pour,  ni  cohtre*,  qui  n  est  ni  ami  ni  emiemi,  qui 
n^est  rien,  qui  est  mort,  le  ressuscite-t-on  f'Je  n*cn 
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larois  fien;  et%*est  poortant  ce  que  vous  ▼onlet 
faire. 

LE  GOMTE,^ll€m«l»|. 

Non^noo,  chevalier, je  von&parle  confideiii- 
ment  a  mon  todry  je  n'eu  suis  pas  tout-a«fait  re- 
duit  a  une  entreprise  si  chimerique,  et  le  coenr 
de  la  marquise  n*est  pas  si  mort  que  vous  le  peu- 
ses.  M'enteodez^votas?  Voud  etes  distrait. 

LB  CBEVALISa. 

Vons  Tous  trompec^  je  nai  jamais  ea  plus 
d'atteDtion. 

LE   COUTE.» 

Elle  savoit  mon  amouri,  je  lui  en  parlois ,  elle 
ecoutoit. 

LE  CHBYALIEB. 

Eilei^cdutoit? 

LE    CpMTE. 

Oui :  je  lui  demandois  da  retour. 

•     ;     LE  OHEVA}.IER. 

Cest  I'usage ;  et  a  ceia  quelle  reponse  ? 

LB   COMTE. 

Onuie.disaitdd  Tattendre. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  qtt'il  etoit  tout  venu. 

LE  COMTE,  a  part, , 
IlTaime.  (^haut.)  Cependant  aujourd'hui  elle 
ne  veut  pas  me  voir.  J'attribne  cela  a  ce  que 
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''avois  ^te  i]uel<|ue8Jour«Mosparo^tre,aTantqne 
Yous  arrivassiez;  la  marquise  est  la  femme  de 
France  la  plus  fiere. 

LE  chevalisr/ 
Ah !  j  e  la  trouve  passablement huinili^  d* avoir 
cette  fierte-la. 

LE   COMTE. 

Je  YOUS  ai  pri^  tantdt  dd  me  raccommoder 
avec  elle,  et  je  toqs  en  pne  encore. 

LE    CBEVALIEE. 

Eh !  voas  yous  moquez;  cette  femme-la  vova 
adore.  « 

LB  COMTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LB  CBEYALIEB. 

Et  moi,  quine  m'en  soucie  guere^je  le  dis  pour 

YOUS. 

LI    COHTE. 

Ge  qui  m*en  plait  ,^c*est  que  yous  le  dites  sans 
jalousie. 

LE   CHBYALIER. 

Oh ,  parbleu !  si  cela  yous  plalt^  yooa  ^tes  servi 
k  souhait ;  car  je  yous  dirai  que  j*en  suis  charme) 
que  je  yous  en  felicite,  et  queje  yous  embraa- 
serois  Yolontiers.  '> 

LE  COMTE. 

EmbrasseB  done ,  mon  dier. 
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LE  GBEyA.LIER. 

Ab I  ce  ii*est  pas  la  peine;  il  me  sulfit  de  in*en 
reJoairsinoerenieDt^etjtTais  voas  en  donner  ded 
preaves  qui  ne  «eront  point  ^qtiivoipes. 

hE  GOHTB* 

Je  Toudrois  bien  tous  en  donner  de  ma  r^con* 
noissance^moi ;  et  si  vous  ^tiez  d*iiumeur  a  accep- 
ter cdle  que  j'ima^inc,  ce  scroit  alors  que  je  se- 
rois  bien  s^  de  yo'as.  A  regard  de  la  mairqnise... 

LE'  CHEVALIER-. 

Comte,  finissontf.  Yons  autres  amants,  yous 
n  avez  que  votre  amour  et  sea  int^ets  dans  la 
t^e,  et  toates  ces  folies-la  n'amtisent  point  les 
aotres.  Farlon»  d'antre  chose;  de  quoi  s*agit«il? 

LE  COHTC. 

Dites-moi ,  mon  cher ,  auries-vons  renonce  an 
mariage? 

LE   CHETifcLIBn. 

Ob',parbleci!  e'en  est  trop :  faut-il  que  j'y  re- 
nonce  pour  YOUs  mettre  enrepos?NoB)  monsieur: 
je  vous  demande  grace  pour  ma  posterite ,  s'il 
vous  plait;  Je  n'irai  point  sur  vos  bris^es ;  mais 
qu  on  me  trouTeun  parti  «onyenable,  et  demain 
je  me  marie ;  et,  quipbis  est,  c  est  qne  cette  mar- 
^ise,  qui  ne  vous  sort  pas  de  Fesprit,  tenez,  j^ 
m'engage  a  la  priec  de  la  fidte. 

9" 
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LE   COMTE. 

Ma  foi,  chevalier,  vous  me  ravisses;  je  jsens 
l>ien  que  j'ai  affaire  au  plus  franc  de  tons  les 
hommes;  vos  dispositions  me  charment.  Mon 
cher  ami,  continuons:  vous  connoissez  ma  soear ; 
que  pensez*vous  d'elle  ? 

LE   CBEVALIER. 

Ge  que  j'en  pense?...  Votre  question  me. fait 
ressouve'nir  qu  il  y  a  long-temps  qu^  je  ne  Tai 
vue ,  et  qu  il  f  aut  que  vous  me  pr^sentiez  a  elle. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  cent  fois  qu'elle  ^toit  digne 
d'etre  airoee  du  plus  honndte  homme.  On  Tes* 
time ;  vous  connoissez  son  bien :  vous  lui  plairez, 
j*en'suis  siir;  et  si  vous  ne  voulez  quun  parti 
convenable,  en  voila  un. 

LE    CB.EVALIER.  • 

En  voila  un...  vous  avez  raison...  Oui,  votre 
id^e  est  admirable.  Elle  est  amie  de  la  marquise^ 
n'est-cepas? 

LE   COHTE. 

Je  crois  que  oui. 

LE   CHEVALIER. 

Allons,  cela  est  bon  ^  et  je  veux  que  ce  soit  moi 
|ui  lui  annonce  la  chose.  Je  crois  que  c*est  elle 
[{ui  entre ;  retirez-vous  pour.quelques  moments 
lans  ce  cabinet :  vous  allez  voir  ce  qu*un  rival  de 
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mon  espece  est  capable  de  faire,  et  voas  paroi- 
trez*c{oaud  je  tods  appellerai.  Partes:  point  de 
remerciement ;  un  jaloux  n  en  m^ite  point. 

SCfiNE  Vlf. 

LE  CHEVALIER. 

Parblen!  madame,  je  suis  done  cet  ami  qui 
devoit  vous  tenir  lieu  de  tout !  Vous  m'avez  joue, 
femme  que  vous^tes;  maisTous  allezvoircombifD 
je  m*en  soucie. 

SC£»E  VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

» 

LA   MARQUISE. 

Le  comte,  dit-oQ,  e^oit  avec  yons,  chevalier. 
Vous  aves  ^te  bien  lon^- temps  ensemble:  de 
quoi  done  etoit-il  question  ? 

LE  CHEVALIER,  s^rieusemenf. 

De  pores  visions  de  sa  part,  marquise ;  mais 
des  visions  qui  m'ont  cha^n^,  parcequ'elles  vous 
interessent ,  et  dont  la  premiere  t  d*abord  4x6  de 
me  demander  si  je  vous  aimois. 

LA    MARQUISE. 

Mais  je  crois  que  cela  nest  pas  douteuz. 


fo4        LA  aURPRI&E  m  L'AMOtJR. 

LB  «H«rAL»GW. 

d'amowv ,  et  Ikmv  pa»  «lf aotiti^. 

LA    MARQUISE. 

Ah !  il  parloit  d*a|no<ir  ?  Hi  est  bien  curieux.  A 
votre  place,  je  n'aurois  pas  seulement  voulu  les 
distiDguer :  qu*il  de^me.  t 

h-T.   CHEVALIER. 

Non  pas^  mar^se  ;il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
jouer  la-dessus ;  car  il'vous  enyeloppoit  dans  ses 
soup9ons ,  et  vous  faisoit  pour  moi  le  coeurplus 
tendre  que  je  ne  merite.:  vous  voyez  bien  que 
cela  ^toit  s^rieux }  il  falloit  unereponse  decisive ; 
aussi  Tai-je  bien  assure  qii  il  se  trompoit,  et  qu'ab- 
solumeut  il  ne  s'a^yissoit  point.  d*aiaour  entre 
nous  deux,  absolument. 

LA  WARQiriSE. 

Maiscroyes'votrs  VUvoir  p^vsuad^,  et  eroyes- 
▼ems  lui  a'voir  dit  cela  dfun  ton  biea  vrsi,  dit  ton 
d'nn  homme  qui  le  sent  ? 

LE  GBKTALIER* 

Oh !  Be  craignez  rmn  ivje  Vai  ditde  l!aiir  dkont  on 
dst  la  v^rite.  Gommeat  dmtc  ?  je  serois  ties  iaeke^ 
a  eansede  vou^,  que  le.commcvcede  notve-anii* 
tie  rendit  vos  sentkneats  Equivoques  i  moa  atta* 
chement  pour  vous  est  tropidelicat,  pour  profiler 
de  riionaieur  que  t:ela  me  feroit.  Mais  j  y  m  mis- 
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boB  ordre,  et  cela,  par  niie  chofte  tout>4-fait  im* 
prevae :  voas  comioissez  sa  sceur ;  elte  est  ricbe, 
tres  aimabie,  et  de  vos  amies  meme. 

LA    MARQOISE. 

Assez  m^iocrement.  ' 

LE  CBEVAtlBH. 

DaDsla  joiequ'ilaeue  de  perdre  ses  soiip9onS9 
1e  comte  me  Ta  proposee  ;  et  comroe  il  y  a  des 
instants  et  des  reflexions  qui  nous  d^terminent 
tout  d*aQ  coup ,  ma  foi ,  j*ai  pris  mon  parti :  nous 
sommes  d'accord ,  et  je  dois  I'^pouser.  Ce  n'est 
pas  la. tout;  c'est  queje.me  sais  chargd  de  tous 
parler  en  faveur  du  comte,  et  je^ous  en  parle 
da  mieux  qu*il  m'est  possible;  toqs  n  aurez  pas 
le  coeur  inexorable ,  et  je  ne  crois  pas  la  proposi- 
tion fachease. 

SCfiNE  IX. 

LE  COMTE.dansle fond;  LA  MABQUISE, 
LE  CHEVALIER. 

LA  MAiiQtJiSE,/roiWem«?tf. 
Non,  monsieur ;  je  vous  avoue  que  le  cbmte  ne 
m'a  jamais  deplu. 

LE   CHEVALIER. 

Ne  Tous-a  jamais  d^plu !  c'est  fort  bien  fait : 
mais  pourquot  done  m'avez-vous  dit  le  contraire? 
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•  LA    MARQOISB. 

Cest  que  je  voolois  me  le  cacker  a  moirmeme, 
et  il  I'ignore  aussi. 

LE   CHEVALIEfl. 

Point  da  tout,  madame^  car  il  yoiweconte. 

LA   MABQUISE. 

Lui? 

LE  COMTB* 

•  J  ai  suiTi  les  cod^)$  du  chevalier ,  madame ; 
permettez  que  mes  transports  vous  marqoKiit  la 
joieou  je  suis. 

(  //  sejetie  aux  gqMux  de  la  nuwfuise* ) 

UL  MARQUISE. 

Leve9^vous,GOiBie;  vous-  poui^isz  esp^rer. 

LS  COMTE. 

Que  je  suis  lieureux!  Et  toi  cheTakier,  que  ne 
te  dois-jepas!  Mais,  madame,  achevez  de  me 
rendre  le  plus  content  de  fous  fes  hommes.  Ctik" 
▼aher,  joigaez  tos  prieres  aux  miennes. 
LE  CHEVALIER,  d'un  air  agit^. 

Vous  n'en  n'avez  pas  besoin,  moiAieur ;  j'avois 
promis^de  parTer  pour  vous,  j*'ai  tenu  parole :  je 
-^Dus  laisse  ensemble ,  je  me  retire.  (  a  part, )  Je 
me  meurs. 

Le  CJOWtE. 

T ii'ai  te  retrouver  chez  toi. 
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LA  MAHQUISE,  LE  GQMTE. 

LE   COMTB. 

Madame, ily  a. loDg-'tecQps  que  mou  coeur  est 
a  yous ;  consentez  a  mon  bonheur ,  que  cette 
aventur^-ci  vous  determine :  sonvent  il  n*en  faut 
pa&davantage.  J'ai  ce  «pir  affaire  chez  mon  no* 
taire ;  je  ponrrois  vous  Fameoer  ici ;  ocas  y  sou- 
perions  avec  ma  soeur,  qui  doit  venir  vous  voir ; 
le  chevatier  s'y  tiioqveroit ;  vous  verriez  ce  qu  il 
vous  plairoit  de  faire.  Des  articles  sont  bient6t 
passes,  et  lis  n* engagent  qu  antant  qu  on  veut : 
ne  me  refuses  pas ,  je  vous  en  conjure. 

LA    MARQ1}ISE. 

Je  ne  s^uroisvolis  r^pondre;  je  me  sens  un 
peu  indispos^e  :  laissez-raoi  me  reposer,  je  vous 
prie.  •  '     , 

LE  COMTE. 

Je  vais  toujours  prendre  les  mesttres  qui  pour- 
ront  vous  engager  h  m^kssurer  vos  bonl^<». 
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■ 

SCfiNE  XI. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  je  ne  sais  ou  j*en  suis;  respirons.  D'o^ 
vient  quejesoupire?  les  larme^  me  coulent  des 
yeux;  je  inesens  saisiede  la  tristesse  la  plus  pro- 
fonde,  et  je  ne  sais  pourquoi.  Qu*ai-je  affaire  de 
Famitie  du  chevalier?  L'in^at  qu'il  est!  if  se 
marie  :  Tinfidelite  d*un  amant  ne  me  toucheroit 
point ;  celle  d*un  ami  me  desespere.  Le  cointe 
m*aime;  j*ai  dit  qu*il  ne  me  df^plaisoit  pas  :  mais 
on  ai-je  done  ^te  chercher  tout  cela? 

SCfeNE  XII. 
LA  MARQUISE,  tiSETTE. 

LISETTE.  • 

Madame,  jevous  avertis  qu*on  yient  de  ren- 
▼oyer  madame  la  comtesse;  mais  elljs  a  dit  qu  elle 
repasseroit  sar  le  sojr,  voulez-vous  y  ^tre  ? 

LA    MARQUISE. 

Non,  jamais,  Lisette;  je  ue  saurois. 

LISETTE. 

Etes-vous  indisposee,  madame?  Vous  avex  Tair 
bien  abatta.  Qa'a?ez-yoQ9  don^  ? 
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LA   MARQVtSE. 

H^9 !  lisMte,  tifti  me  persecute,  on  Yevt  ifOM 
je  me  marie. 

LISETTE. 

Yous  marier?  A  qui  done? 

LA   IffAltQUISe. 

Aa  plus  hai'ssable  de  tous  les  hommes,  k  titt 
bomme  que  le  ha  sard  a'destiDe  pour  me  faire  du 
mal ,  et  pour  m'arracfaer  malgr^  moi  des  discotirs 
que  j*ai  tenus  sans  savoir  ce  que  je  disbi^.^        .  • 

LISETTK. 

*  Mais  a  ii*est  ▼^na  que  le  eomte. 

LA   MARQUISE^ 

Eh !  c*est  lui-ra^me. 

LISETTE. 

£t  rotifi  r^poQSez? 

LA  MARQCtSE. 

Je  ti*eii  sais  rien ;  je  te  dis  qu'ii  le  pt^^tend. 

LISETTE. 

« 

'   II  le  pretend?  Mais  qti*est*<:e  que  c  est  done 
q««  cette  avenf Qfe-l^  ?  Ella  ne  yessemble  k  fien. 

La  IIAEQVI8E. 
Je  ne  saurois  te  la  mieiiit  dir««  £? est  lis  cherS'*' 
lier,  c'est  ce  misanthrope-lSi  efcd  est  cause  de  cela : 
11  m'a  fMk4 ;  le  comte  en  a  profit^  je  ne  sais 
comtsent?  ils  v^uient  souper  ce  soir  ici;  ils  oini 
parl^ de  notaires,  d*articlefl($  j«  lea kdssots dire; 
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le  chevalier  est  sort! ,  il  se  marie  aussi ;  le  comte 
lui  doone  sa  soear ;  car  il  ne  lui  mauquoit  qa*une 
sbeur,  poor  achever  de  me  d^plaire,a  cet  homme- 
U... 

LISETTB. 

Quand  le  chevalier  I'^pouseroit ,  que  vous  im- 
porte  ^  - 

LA  MAR'QUISE. 

Veax-ta  que  je  sois  labelle-soeur  d'un  honvne 
^i  m'esfdevenu  insupportable? 

LISETTB. 

Eh !  mort  de  ma  vie ,  ne  la  soyez  pas;  renvoyee 
le  comte. 

^LA   MARQUISE. 

Eh !  sur  quel  pretexte?  Gar  enfin,  quoiqu'il  me 
fiche ,  je  n  ai  pourtant  rien  a  lui  reprqcher. 

LISETTE. 

Oh  I  je  m*y  perds>  madame,  je  n  y  comprends 
plus  rieiu 

LA  MARQUISE.  • 

l4i  moi  non  plus .  je  ne  sais  plus  oil  j*ea  suis ; 
je  ne  saurois  medem(§ler,je  me  meurs.  Qu^est- 
ce  que  c'est  dona  que  cet  etat-14  ? 

LISETTE. 

Mais  c'est,  je  crois ,  ce  maudit  chevalier  qui  est 
cause  de  tout  cela  ;  et  pour  moi  je  cl^s  que  oet 
homme-la  vous  aime. 
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&A.   MARQUISE. 

Eh !  noD*,  Lisette ;  on  Toit  -  bien  que  ta  te 
trompes.  ■'  • 

•LI8BTTE.- 

Voules^voas  m*en  croire  ,.madame ;  ne  le  re- 
yoyezplas. 

LA   M4RQ17ISS. 

Eh !  laisse-noi,  Lisette;  tu  me  pers^cufes  auijisi  1 
Ne  me  lai88era-t-oojamai«enrepos?EnY^rit<$, 
la  sUaation  ou  je  me  trowe  est  biea'triste. 

LISETTE. 

Votre  sitaation ,  je  la  regarde  comme  une 
eiuQmi. 

SC£:i!![£  XIII. 

LA  MARQUISE,  LI8ETTE,'lUBIN. 

LUBIN. 

Madame,  monsieur  ie  chevalier,  qui  est  dans 
un  i^tat  k  faire  compassion...  • 

LA    ICABQVISE. 

Que  veut-il  dire  ?  Demande-iui  ce  qu'il  a ,  Li*: 
sette. 

LDBIH.  • 

.  H^Us !  je  crois  que  son  bon  sens  s'en  va :  tan- 
t6t  il  marehe ,  ta2|t6t  iU!arrete ;  il  regarde  le  ciel, 
comme  s'il  ne  Tavoit  jamais  vu.  11  dit  un  mot,il 
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enbredouille  un  aqtr^,  et  il  i^'envoie  savoir  si 
vovk»  voolez  bien  i(u  il  you&  isoie.   ' 

LA.  MKtiqviBE^  aLisette, 
Ne  me  conseilles-tii  |m&  4q  le  toir  ?  Ooi^n'est* 

LISCTTE. 

Oui ,  madame ;  du  ton  dontTous  me  le  deman- 
diiS)  je  Tous  le  cooaeiUe* 

•  II  avfMt  d'abord  fait  wa  billet  pour  foo»«  qu'il 
m*a  donne. 

lA  HAHQUISB.    > 
.  Voyons  done.  • 

LUBIN. 

I 

To^^'^~l'^^^^^9  madame.  Quand  j'ai  en  ce  bil- 
let, il  a  count  apres  xaoi.  Readd-*  moi  le  papier , 
je  Tai  rendu ;  tiens ,  va  le  porter ,  je  I'ai  done  re- 
pris ;  rapporte  le  papier,  je  Tai  rapport^.  Ensaite 
il  a  laiss^  tomber  le  billet  ense  }>r(mieiianC,  et  je 
Tai  f  amasse  sans  qa  il  I'ait  tq-,  afin  de  vt>as  Pap- 
porter  comm'e  a  sa  bonne  amie,  pour  voir  ce 
qu'il  a  ^  et  8*il  y  a*  quelqae  remede  k  9ft  peins. 

LA.    MARQUISE.  • 

^iontre  done.  * 

L«BIN. 

Le  Toici :  et  tenez,  voili  r^erirain  qui  arrive. 
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SCfiNE  XIV. 

« 

LI  MABQUISG,  h»  GHEVAUER,  LISETTE. 

LA  MARQ13ISE,  h  Lisettc. 
Sors ;  0  sera  peut-4tre  bien  aise  de  d*  avoir  poin  t 
de  t^moins. 

SCfeNEXV. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

*       LE, CHEVALIER, prcnd  de  longs  d4toun. 
Je  viens  prendre  coDg^  de  vous ,  Et  vous  dire 
adieu,  madame. 

LA   MARQUISE* 

Vous,  monsieur  le  chevalier  ?  et  ou  allez-vou» 
done  ?  * 

LE  CHEVALIER. 

Ou  j'allois  quand  vous  m'avex  arr^te. 

»  LA    MARQUISE. 

Mon  dessein'n  ^toit  pas  de  vous  arr^ter  pour 
•i  pen  de  temps. 

LE   CHEVALIER. 

Ni  le  mien  de.vons  quitter  sit6t  assurement. 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  done  me  quittez-vous  ? 

LE   CHEVALIER. 

Pourqupi  je  vous  quitte?  Efal  marquise,  que 

.to. 
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vous  imporfe  de  me  perdre^de«  que  vous  epouse^ 
te  comte? 

LA.  MAnqiOTSE. 

Tenez,  cheyalicr^vous  yerrez  qu'il  y  a  encore 
du  malentendu  dans  cette  querelle-la :  oe  preci- 
pite&rieu :  je  ne  veux  point  que  vous  partiez;^ 
j'aime  mieui  avoir  tort. 

LB  CH^y.ALlEK. 

Non ,  inarquise :  e'en  est  fait ;  il  ne  m*est  plus 
possible  de  rester ;  mon  coeur  ne  seroit  plus  con- 
tent dtt  v6tre. 

LA   MABQUtftE,  AVeC  cfotflrur. 

Je  CFois  que  vous  vous  trompes. 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  saviea  coiabien  je  vous  dis  vrai,  com* 
bien  nos  sentiments  sont  differents ! 

LA,  MARQUISE. 

Pourquoi  dilf^rents  ?  II  faudroil  doiuMr  vii  pen 
plus  d'etendue  a  ct  que  vonsdites  la,  chevalier } 
je  ne  vous  entends  pRs  bien. 

LE   CHEVALIER. 

Ge  n*est  qu  un  seul  mot  qui  m'arrete. 

LA  MARQiTiSE,  avec um peu  tFemboxitBs, 
Je  ne  puis  devinev,  m  voss  ne  me  le  ditcs. 

LB  eBEVAL.lER. 

Tantdt  je  m'cttO(is<exp^»qp|^'cUns  un  billet  que 
ie  voas  sfTok  ecrit.' * 


ACTE  in,  SCfilfC  XV.  •  n& 

LA   MARQUISE. 

A  propos  de  billet  yToosmt  fahes  ressouyenir 
qae  Ton  m'en  a  apporte  iin  quand  vons  6tes  venu. 

,  9 

LE  CBErALTEA,intn^U^. 

Et  de  qui  est-il ,  madame  ? 

LA   MARQUI8K. 

Je  yous  le  dirai. 

(Ellelit)  * 

«  Je  devois,  madame,  regretter  An^^iqaetonte 
>ma  yie;  cependant,  le  croiriez-yous,  je  pars 
K  aussi  pen^tre  d'amoor  pour  yous  ^  que  je  le  fus 
«  jamais^our  elle.  »  ., 

LE   CBEyAVIER. 

Ce  que  yous  lisez  la ,  madame ,  me regarde-  t-il  ? 

tk    MARQUISE.  * 

Tenez,  cheyalier,  D*e8t-ce  pas  Ik  le  mot  qui 
yous  arr^te? 

LE   CHEyALIEll.  * 

Cest  mon  biDet.  Ah !  marquise ,  que  youlez* 
y.ous  quejedeyieitfie? 

LA  MARQUISE. 

Je  rovgisy  cheyalier;  e*estyoQS  r^pondre. 

LE  CKEV khi En ^  lui  haisant  la  main. 
Mon  amour  pour  yous  durera  autant.que  ma 
yie. 

LA    MARQCriSEL 

Je  ne  yoiM  le  pardonne  qa*a  cette  conditioa*Ili« 
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SCfeNE  XVI. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  LE  GOMIS:. 

LE    GOMTE. 

Que  Tois-je?  Monsieur  le  chevalier,  voiliide 
grands  traasports ! 

LE    CHEVALIER. 

.    II  est  vrai ,  monsieur  le  comte :  quand  vous  me 

disiez  que  j*aimois  madame ,  vous  connoissiez 

inieuz  mon  coeur  que  moi;  mais  j*^tois  dans  la 

bonne  foi,  et^'e.suis  siir  de  vous  paroitre  e^cu-* 

sable.  ^ 

i 
LE   GOMTE. 
•  •  • 

Et  vous ,  madame  ? 

Lk   MARQUISE. 

Je  ne  croyois  pas  ramitit^  si  dangereuse. 

(Ze  comte  sort.) 

SCfiNE  XVII, 

LA. MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

LUBIN. 

LISETTE. 

Madame, il  y  a  l^bas  an  notaire  que  le  comte 
a  amen^.  • 
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LE   CHEVALIEB.  • 

Le  retiendrons-nous ,  madame? 

LA    MAR<2UISB. 

Faites ;  je  ne  me  mele  plas  de  rien. 

'  *  LiSE-TTE,  au  chevalier. 
Ah!  je  commence  a  comprendre :  ie  comte  8*en 
Ta  ,  le  notaire  reste ,  et  yous  yous  mariez. 

LDBIK. 

Et  noQs  aussi ;  et  il  faudra  que  votre  |contrat 
fasse  la  fondation  da  n6tre :  n  est-ce  pas  Lisette? 
Allons ,  de  la  joie ! 


FIN    DE   LA   SURPRISE   DE    l'aMOUR. 
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LE  LEGS, 

GOMJ^DIE!  en  UN  ACTE, 

J^epreseot^,  pour  la  premiere  fois,  le  ii  join 

1736. 


PERSONNAGES. 

LA.  COMTESSE. 

LE  lyiARQUIS. 

HORTENSE.. 

LE  CHEVALIER. 

LISETTE ,  suivante  de  la  comtesse. 

LEPINE,  valet-de-chambre  du  marqais. 


LE  LEGS, 


GOMfiDIE* 


SCfeNE  I. 

LE  CHEVALIER,  HOHTENdfi). 

LE  CH.CVALIEA. 

Ls^  detnarche  que  vous  allez  faire  aapres  du 
itnarcpis  m'alarma. 

Je  ne  risque  rien ,  vous  dis-je*  Raisonnons.  D^ 

iuDtson  pareptet  le  mieolui  laisse  six  cent  tnille 

francs; a  charge, il e&t  vr^^  de raepdUser, ou de 

jn^endonuerdeut  cent  miUe ;  ceUest  a  boh  clioix.; 

.mais  le  marquis  ne  seol  rien  pour  moi.  Je  suis 

4ure  qo'il  a -de  rinolination  poui'  la  comtesse. 

B'ailleurs  il  est  d^ja  ajsses  richepar  lui-m^me. 

Vnila  encore  une  succession  de  six  cent  niiUe 

irancsqullniTientya  laquelleiliies'^ttendoit  pas. 

EtTons  eroy.^z  que)plat6tque  d'eadiatraire  deux 

cent  mille^  il  aimera  miaqx  m*epou»(^,  moi  qui 

Imi  sliis  indiff^elite ,  pcndaBt  qu*il  a  de  Tamour 

pour  la  comtesse^  qui  {leutnNre  ae  le  h«fit  pas, 
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et  qui  a  plus  de  bien  que  moi  ?  II  D*y  a  pas  d*ap- 
parence. 

LB   CHEVALIER. 

Mais  a  quoi  jugez-yous  que  lafDomtesse  ne  le 
halt  pas? 

HORTEHSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les 
jours:  et  je  nen  suis  pas  surprise.  Du  caract^re 
dont  elle  est ,  cehii  du  marquis  doit  6tre  de  son 
go6t.  La  comtesse  est  une  femme  brusque ,  qui 
aime  h  primer,  a  gouvemer,  a  6tre  la  maitresse. 
Le  marquis  est  un  faomme  douz, paisible,  ais^  a 
conduire;  et  voila  ce  qu'il  fant  k  la  comtesse. 
Aussineparle-t-elle  de  lui  qu'avec  ^loge.  Son 
air  denaiVet^  lui  plait:  c'est,  dit-«Ue,  le  meil- 
leur  homme,  le  plus  complaisant,  le  plus  so- 
ciable. D'ailleurs  le  marquis  est  d'un  dge  qui 
Itfi  coni^nt:  elle  n'est  plus  de  cette  ^ande 
jeunesse ;  il  a  trente-cinq  on  quarante  ans ;  et  je 
Yoisbien  qu'elleseroit  charm^e  de^vreaTec  lui. 

LB   GHEVALIER. 

J*ai  peur  que  Fi^T^nement  ne  vous  trompe.  Ge 
n^est  pas  un  petit'objet  que  deux  cent  mille  francs, 
qu'il  faadra  qu*on  vous  donne,  si  Ton  ne  toqs 
^ouse  pas ;  etpuis,  quand  le  marquis  et  la  com* 
tease  s*almeroient,  de  rhameur  dontils  sont  tous 
deux,  ils  auroDt  bien 'de 'la  -peine  a  se  le  dire. 
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HORTBRSB. 

Oh !  moyennant  Tembarris  oil  je  Tais  Jeter  le 
marqnis,!!  £aii<lra  bien  qu'il  parle;  et  je  Teux 
savoir  k  quoi  m'en  tenir.  Depuis  le  temps  que 
nous  sommesa  cette  campagne  chez  la  comtesse, 
il  De  me  dit  rien.  U  y  a  six  semaines  qa*il  se  tait; 
je  veax  qii'il  s'explique.  Je*oe.perdrai  pas  le  legs 
qai  m^rerient,  si  je  n*^pouse*  point  le  marquis. 

LE   CHBVALIER. 

Mais  s'il  accepte  Totre  main  ? 

HORTEVSB. 

1^ !  non ,  Tous  dis  -je.  Laissez  -  moi-  faire.  Je 
crois  qn'ii  espere  que  ce  sera  moi  qui  le  refuserai. 
Peut-^tre  m^me  feindra-.t-il  de  consentir  a  notre 
union;  mais  que  cela  ne  tous  ^pouvante  pas. 
Vons  ndtes  poiAt  asses  riche  pour  m*^pouser  avec 
deux  cent  mille  francs  de  moins ,  je  suis  bien  aise- 
de  TOUS  les  apporter  en  mariage.  Je  suispersua- 
dee  que  la  comtesse  et  le  marquis  ne  se  hai'ssent 
pas.  Voyons  ce  que  me  diront  la-dessus  Lupine* 
et  Usette ,  qui  Tont  venir  me  parler.  L'un  est  uii 
Gascon  froid,  mais  adroit ;  Lisette  a  de  Tesprit. 
Je  sais  qn'ils  ont  tous  deux  la  confiance  de  leurs 
maitres ;  je  les  int^resserai  k  m*instraire,  et  tout 
irt  bien.  Les  voiUb  qui  viennent.  Retirez-vous. 


/  ^ 
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LISETTE,  LfePINE,  HORTiNSE. 
V«iiez,  Lisette,  approchez. 

LI9ETTS. 

Que  sonhaitez-vont  de  nous ,  ipadame  \ 

HOBTSffSB. 

Rien  que  yous  ne  pnissiee  nus  dire  tahs  blesser 
lafid^lit^  que  Tous'derez,  vous  au  marqms,  ef 
Tons  k  ia  oomtesse. 

LISBTTE. 

Tant  micmt,  madame. 

LiPIITE. 

Ce  d^but  jeneourage.  Nos  seryfioes  vovs  sonf 
aeqais. 

HORTEVSE,  tire  (fwelque urgent  de  sapoehe. 

Tenez,  Lisette,  tout  serviGe  ttutfrite'  recom^ 
pene^. 

LfSETTB,  r^usant dabord. 

Au  moias ,  madame ,  faudroit«il  savoir  aiipa-' 
ravant  de  quoi  il  s'agit. 

hortehsb^ 

Prenez,  je  vous  le  donne,  qiK»  ^'il.  arrra. 
Voil^  pour  vous,  M.  de  Ij^pine. 
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Madame,  je  serois  volomiers  de  I'avis  de  ma- 
demoiselle;  mais  je  prends.  Le  respect  defend 
que  je  raisonne. 

HOBTER8£. 

Je  ne  pretends  vous  engager  en  rien,  et  Toici 
de  quoi  il  est  question,  Le  marquis,  votremaitre, 
vous  estime,  Lepine  ? 

L^piMEj/roiVfemenf. 
Extr^mement,  madame:  il  me  connoit. 

HORTEHSE. 

Je  remarquequ'ilvous  confie  ais^ment  ce  qu'il 
pense. 

LUPINE. 

Oui,  madame,  de  toutes  ses  pens^es  inconti- 
Dent  i'eu  ai  copie;  il  u'en  sait  pas  lecompte 
mieux  que  moi. 

HORTBNSE. 

Vous ,  Lisette ,  voiis  ^tes  sur  le  mdme  ton  avec 
la  comtesse  ?      ' 

LISBTTE. 

J*ai  cet  honaeur-14,  madame. 

HORTENSE.  .     , 

Dites-moi ,  Upine ,  je  me  figure  que  le  marquis 
aime  la  comtesse,  me  trompe'-je?  II  n'y  a  point 
d  mconvenient  a  me  dire  ce  qui  en  est. 
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HORTENSE. 

Eh !  80iip9onnez-v<»a9.<)u'il  Taime  ? 

0^9  s<xvpf909,  j'eu  ai  de  violeata  Je  w'en 
^claircirai  bientdt. 

JBIQRTVMSE. 

Et  Ton9, Li^Ue,  quel  ^%.yQtt9  Hmtim^nx  aar 
la  comtesse  ? 

Qii* elle  ne  songe  point  da  tout  au  marquis  i 
madame. 

Je  diffeyre  aveq  irpu»  de  peiiaee. 

BORTENSE. 

Je  crois  anssi  qu  Ms  s^aiw.eQt«Et,  supposona  qoc^ 
|e  i^ft  m^  tirqsipe  j^^  du  f:ai;aQtere  dAUt  iU  «Ant, 
ils  auroDt  de  la  peine  a  s*en  parler.  Voua^JU^pHie) 
Toudriez-vous  excitet  lematiKjiaisale  declarer  ii  lal 
comtesse  7  et  voosi  Liselte  ,idi4po8er  U  oomteise 
k  se  Fentendredire?  Ce  #er4Jane  industrie  fort 

lilt  m^me  louable. 
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LISBTTB* 

Cest  qa'il  me  semble  i|ve  voila  precii^Bent  le 
seryice  que  toos  exisn  de  noi,  et  c  est  precise* 
ment  celui  qae  je  ne  piu»  tous  rendre.  Ma  mai- 
tre«fe  ^9t  Yeuye,  eUe  est  tranqoille,  son  ^Ut  est 
hcqreiiz  ;.pe  seroit  domin^ge  de  Ten  tirer :  je  p^ie 
le  ciel  ^'elle  y  reste. 

L  s  p  I R  E ,  yVou/tfrnen  t. 

Qnant  a  inoi,Je  (arde  ido4  lof;  rien  ne  m*0'' 
blige  a  resdtntioD.  J*ai  la  volonte  de  tous  etre 
utile.  Monsieur  le  marquis  vit  dans  le  c^libat ; 
mais  le  manage ,  il  9&t  \ion ,  tr^s  bon  ;  il  a  ses 
peinesy  qhaque  etat  9  le^  s^ennes  j  quelqu^foisle 
mien  me  pese :  le  !U>ut'es(  e^%h  Oi^i,  je  voiis  ser- 
▼irai,  madame,  je  tous  seryirai ;  je  n  y  Tois  point 
dfi  i)Qal«  Oi^>'^^  mapj^  de  tout  temp^,  on  se  ma* 
i^fTn  ]i|Ai^9Vf  >  OH  n'a  que  cette  ho^o^^te  res^ 
source  quand  op  aime. 

Yous  m^  surpreneZ)  Lisette,  d'autant  plu|  qu« 
je  m*imaginois  que  toi:|#  poiiriezTous  aimer  tous 
deu|L^ 


# 
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'  LISETTE. 

CTest  de  quoi  il  n*est  pas  question  de  ma  part. 

LUPINE. 

.De  la  mienne,  j'eti  snis  demenre  k  Testime. 
N^anmoins  mademoiselle  est  aimable ;  mais  j*ai 
pass^  mon  chemin  sans  y  prendre  ^arde. 

LISETTE. 

J'esp^re  que  vons  passerez  toujonrs  de  m^me. 

HORTENSB. 

VoUk  ce  que  j*avois  a  vons  dire.  Adieu,  Lisette :' 
▼OU8  f erez  ce  qu'il  vons  plaira ;  je  ne  tous  demande 
que  le  secret.  J*accepte  vos  services,  Lepine. 

SCfiNE  III. 

LfePINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Nous  n'avons rien  knous  dire,  mons  de  Le-^ 
pine.  J*ai  affaire,  et  je  vous  laisse. 

LEPINE. 

Doucement,  mademoiselle,  retardez  d*un  mo- 
ment ;  je  trouve  k  propos  de  yous  informer  d'nn 
petit  accident  qui  m*arriye. 

LfSETTE. 

Voyons. 

LEPIHEt 

D'homme  d'honneur,  je  n  avois  pas  envisagd 
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LISETTE. 

Qa'importe  ?  Je  vous  en  <>ffre  autant :  c  est  tout 
aa  plvs  si^  non»QU  actuiBUfiQ^Di:  U  T6tr9. 

LE9IBE> 

Cette  dame  se  iiguroit  que  uou9  |iou3  9i' 
ipions. 

LISETTE. 

£h  bien !  eUe  se  fignroit  iqaL 

4EP1NE. 

Attei|4^;  ¥pici  raccident.  Son  di^covir^  a  laif 
que  mes  yeux  se  sont  ar r^s  je^Ms  vpi^  ptoiiit* 
tentiTement  que  de  coptump. 

Itl^^TTB. 

Vos  y^HX  09t  pris  hie^  de  (^  pejine. 

htvivw* 
Et  To^  Mef  jolie ,  sandjis  1  ^h i  Xrea  jpljie.      . 

LISITTTE. 

|l|a  foil  xnonsieor  de  ^flpuie,  vpiis  etes  tres- 
galant,  oh!  tres  galant^ 

I.EPISE* 

A  vfmn  e^eDople,  pnyi^age^mioi^  joyous  pric, 
faite«*ep  re'p^euve. 

LISETTE.     . 

OuMa.  Tenez,  je  yous  reQfijcd.^* 

LEPiNE. 

£hdooc  1  lSi9i-ce  La  ce  Mpwe  qiie  vqus  cp^Qpis^ 
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«ies?  N*y  Toyez-Toas  rien  de  nouveau?  Que  vous 

dit  le  oosor? 

LI8BTTB. 

Pas  le  mot.  H  n*y  a  rien  \k  ponr  loi.  % 

LiprvE. 

Qoelquefois  poortant  nombre  de  gens  ont  es- 
tim^  que  j*^tois  an  gar^on  assez  revenant ;  mais 
nous  y  retournerons,  cest  partie  k  remettre. 
Ecoutez  le  restant.  II  est  certain  que  mon  maitre 
distingue  tendrement  votrennaitresse.  Aujour- 
d'hui  m^me  il  m'a  confix  qu'il  ib^ditoit  de  voas 
communiquer  ses  sentiments. 

LISE^TE. 

Gomme  il  Ini  plaira.  La  reponse  que  j*aurai 
rhonneur  de  lui  communiquer  sera  courte. 

LjgpiNE. 

Bemarquons  d*abondance  que  la  cpmtesse  se 
plait  avec  mon  maitre,  qd'elie  a  Fame  joyeuse  en 
le  voyant.  Vons  me  direz  que  nos  gens  sont  d'^ 
tranges  personnes^  et  je  vons  Faccorde.  Le  mar- 
quis ,  homme  tout  simple ,  pen  hasardeux  dans  le 
discours,nQsera  jamais  aventurerla  declaration; 
et  des  declarations ,  la  comtesse  les  epouvante. 
Dans  cette  conjoncture,  j'opine  que  nous  encou- 
ragions  ces  deux  personnages.  Qu'en  sera  - 1  -  il  ? 
Qu'ils  s'aimerontbonnementen  toute  simplesse, 
et  qu'ils  s'epouseront  de  m^me.  Qu'en  arrivera* 
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t-il?  Qa*en  me  Toyant  Yotrecamarade,  rotts  me 
Tendrez  YOtre  man,  par  la  douce  habitude  de  me 
voir.  Eh  done !  Parlez,  etes-r^hs  d*accord  ? 

LISETTB. 

Nod. 

L^PIIIB. 

Mademoiselle ,  est-ce  mon  amour <{ui  vous  d^  • 
plait  ? 

LISETTB. 

Oai. 

l£piiib. 
En  pea  de  mots  vous  dites  beaucoap ;  mais 
consid^rez  roccorrence.  Je  yous  predis  que  nos 
maitres  se  marieront;  que  la  commodity  vous 
tenie. 

LISETtE. 

Je  vous  predis  qu'ils  ne  se  marieront  point.  Je 
ne  venz  pas  moi.  Ma  maitresse,  comme  tous 
dites  fort  habilement ,  tient  Tamour  au-dessous 
d'elle;  etj*aurai  soin  de  Tentretenir  daos  cette 
humeur,  attendu  quit  n^estpas  de  mon  petit  in- 
t^r^t  qu*eile  se  marie.  Ma.  condition  n  en  seroit 
pas  si  bonne,  entendez-vous  ?  II  n'y  a  pas  d'ap- 
parence  que  la  comtesse  y  ga^pae ,  et  moi  j'y  per- 
drois  beaucoup.  J'ai  fait  un  petit  caTcul  la-des- 
sus,  au  nioyen  duquel  je  trouve  que  tous  vos 
arrangements  me  d<^rangent,etne  roe  valent  rien. 
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Ainsi^  croyta-moi^  quelque  joke  que  je  ftott, 
condliaeBde  n'^n  rie<i  vdir;  laissaz  la  la  d^oou- 
verte  que  tous  arAfaite  de  iltes  graoes  y  et  pa«- 
se7.  toujoars  sans  y  prendre  ^rde. 
L  i  p  1 9  E ,  froidement, 
Je  les  ai  yues ,  mademoiselle;  j*en  suig  £rappe, 
et  n*ai  d«  remade  qoe  votre  eoeur. 

LISETTE. 

Tenez-vous  done  pour  incurable. 

LEPIRE. 

Me  donnez-Tous  votre  dernier  mot  ? 

I.18ETTK. 

Je  n*y  changerai  pas  une  syllabe. 

,  ( EUe  ifeut  t'en  aihr. ) 

LUPINE,  VarrStant. 

Permettez  que  je  reparte.  Vous  caleulez ;  moi 

'de  mdme.  Selon  tous,  ii  ne  fant  pas  que  nos  gens 

se  marient)  il  faut  qU*ils  s'^pousent,  jelon  mot; 

je  le  pretends. 

LISETTE. 

Mattvaise  gascoAnade. 

Patience.  Je  vous  aime  ,  et  vous  me  refasaE  le 
r^ciproque.  Je  calcule  qu*il  me  fait  besoiD,  et  fe 
I'aurai,  sandis! 

LI8BTTS. 

Vous  no  I'aurex  pas ,  sandis ! 
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Tad  ttmt  dit*  Laisses  ptt4«r  mon  maltre ,  qui 
nous  arriTe. 

SCfiNE  IV. 

LE  MARQUIS,  Ll^PINE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Yoas  Yoici,  Lisette?  Je  suis  bien  aise  de 
VOU8  trouver. 

LISETTE. 

Jevowssuis  oblig^,  monsieur;  mais  je  m'en 
allois. 

LE   MARQUIS. 

•  Vous  vous  en  alliez?  Tavois  pourtant  quelque 
chose  a  tous  dire.  £tes*yous  un  peu  denos  amis? 

L^PIKK. 

Petitement. 

LISETTE. 

J*ai  beaueoup  d'estime  et  de  respect  pour 
monsieur  le  marquis. 

LE  IfARQtriB. 

Tout  de  bon?  Vous  Aie  faites  plaisir,  Lasette. 
ie  fais  beaucoup  d^  das  de  voti^  aussi.  Vous  me 
paroissez  uni  Vf^  bonae  fiUe,  Dt  tous  £tes  ^  one 
mattress^  qui  a  bieii  da  merite. 
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IiISETTB. 

II  y  a  long-temps  <]ueje  le  sais,  monsienr. 

LE   M/LRQUIS. 

Ne  Yous  parle-t-elle  jamais  demoi?Qae  vous 
en  dit-elle? 

LI8ETTE. 

Oh!  rien. 

LE   MARQUIS. 

Cest  qu'entre  nous  ii  n'y  a  pas  de  femme  ^e 
j*aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appeiez-yous  aimer,  monsieur  le  marqois  ? 
eat-oe  de  Tamour  que  vous  eatendez  ? 

LE   MARQUIS.  * 

Eh !  mais ,  oui !  de  Tamour ,  de  rindination ; 
comme  tn  voudras ;  le  nom  n*y  fait  rien :  je  Taime 
mieux  qu'une  autre ;  yoilk  tout. 

LISETTE. 

Cela  se  peut. 

LE  MARQUIS. 

Mais  eile  n  en  sait  rien ;  je  n  ai  pas  os^  le  lai 
apprendre.  Je  n  ai  pas  trop  le  talent  de  parler 
d*amour. 

LISETTE. 

Cest  ce  qu'il  me  semble. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  cela  m*embarrasse ;  et,  comme  ta  maitresse 
>st  une  femme  fort  raisonnable,  j'ai  peur  q^*elle 
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nt  we  moqae  de  moi,  et  je  ne  saurois  qae  Ini 
dire :  de  sorte  que  j*ai  r^^  <{a'il  serott  bon  qoe 
tu  la  pr^vinsses  en  ma  favear. 

LI8ETTE. 

Jetons  demande  pardon,  monsieor;  mats  il 
falloit  rdyertont  le  contraire.  Je  nepuis  rienpour 
vons ,  en  v^rite. 

LE  MARQUIS. 

Eh !  d*6a  yient  ?  Je  t*aurai  grande  obligation. 
Je  i^aierai  bien  tespeines,  {montrant L^ine)  et 
si  ce  garfon-Ui  te  isonvenoit ,  je  yous  ferois  on 
fort  bon  parti  a  tons  les  deox. 
LUPINE, /mouiemenf,  et  sans  regarder  Lisette. 
DerecJief ,  recueillex-yoos  \k  -  dessus ,  made- 
moiselle. 

LI8ETTE. 

n  n'ya  pas  moyen,  monsieur  le  marquis.  Si  je 
pariois  de  vos  sentiments  k  ma  maitresse  ,  vous 
avez  bean  dire  que  le  nom  n*y  fait  riev,  je  me 
brouilierois  avec  elle;  jevons  y  brouillerois 
voas-m4me.  Ne  la  connoissez-vous  pas  ? 

LB   MARQUIS. 

Tn  crois  done  qu'il  n'y  a  rien  k  fiaire  ? 

LI8ETTR. 

I 

Absolament  rien. 

LE  MARQUIS. 

Tant  pis  I  cela  me  chagrine.  Elle  me  fait  tani 
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Monsieur,  ne  voasd|^coi^£Dftez  pas  da  r^cit  de 
i|]a4en^oiseUe;  nen  tpn^ compte,  /etf^  yp^s ||ri- 
c))e.  R/dtiro]}ui*nou8.Venez  fn§  cop^^  ^  F^aft ; 
je  serai  plus  consolant.  Partons. 

LP    MARQUIS. 

Yiens.  Voyons  ce  que  tiji  as  ^  i^  dire.  Adien  ^ 
I^f  t^  9  ne  me  nuif  pas,  vo}\h  tont  ce  4iae  j^esige. 

sqjfcjj^i;  V. 

LUPINE,  LISETTE. 

L]gpillE. 

M*ezigezrien.  Neg^ovippint  mademoiselle. 
Soyons  galamm^nt  enpeAis  d^clfir^ss  fai«pns- 
hqus  da  mai  pn  touf^e  frapcbiae*  Adien,  giwcille 
personne,  je  ne  voufi  ch^ris  ni  pUif  ni  moina: 
^rdefrrmoji  Votre  /cmur;  e'(B«t  un  d^p6t  q^ejp  voii«- 
laisse. 

LISETTE. 

Adieu,  mon  pauvre  Lepipp ;  voua  &tfi»  pe«M|tre 
de  tous  les  fous  de  la  Garonne  le  plus  efVro'nt^ , 
mais  aussi  le  plus  divertissant. 
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SC£NE  VI. 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LI8ETTE. 

Voici  ma  maitresse.  De  rhamear  dont  elle  est, 
je  orois  que  cet  amoar-ci  ne  la  divertil^  Quhre. 
Gare  qne  le  marquis  ne  soit  bient6t  cong^di^ ! 
LA  OOMTE88E,  tenant  une  lettre. 

Tente,  Lisette;  dites  qu'on  porte  cette  lettre  h 
la  poste.  En  voilk  dix  que  j'ecris  depuis  tirois  se- 
maines.  La  sotte  chose  qn'nn  process!  qne- j*en 
snis  lasse !  Je  ne  m*^tonne  pas  s*il  y  a  tant  de 
femmes  qui  se  i^marient. 

LI8ETTE,  riant. 

Bon,  votre  proems!  une  affaire  de  dix  miUe 
francs !  Voilji  quelqne  chose  debien  considerable 
pour  vous.  Avez-yons  envie  de  yous  remarier  ? 
J'ai  TOtre  affaire. 

LA   COMTESSE. 

Qa'est-ce  que  c*est  qu'envie  de  me  remarier  ? 
Ponrqooi  me  dites-vons  cela  ? 

LISETTE. 

Ke  yoas  f^chez  pas ;  je  n ;  veux  que  vous  di-^ 
Vertir. 

LA.  COMTESSE. 

Ge  pourroit  dtre  quelqu'un  de  Paris  qui  vous 

12. 
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ouroit  fait  nne  confidence.  En  tontcas,  ne  me 
le  nommez  pas.  * 

L18ETTE. 

Oh !  il  fant  poartant  qae  vous  connoissiez  ce- 
lui  dont  je  parle. 

hii  COIITE89B. 

Brisoni  la^deasas.  Je  r6ye  kufi^  autmehwe :  le 
marqnia  n  a  ici  (ftiwh  yalet^-de^JMpAiref  ^ofU  li 
a  peut-^tre  be^pin;  et  je  Toni^  lui  ^Q'nander 
9'U  n*a  pa8  .qualqae  pa^uet  k  inettre  k  la|KMte , 
09  IjB  poiieroiJ(  avec  le  wen.  Ou  est  *il ,  le  mar- 
qi|i8.?  Ti^s^ta  jra  c«  i^^n  ? 
/  1.18STTE.  • 

Oh  I  oni.  Malepeste  1 1)  a  9^8  r«i«Q«a  p«w  l|jtK% 
^▼eiU^de  bonne  he^re*  Bevienopf  an  man  quej*ai 
k  voys  dpnner,  ce\uJL  (f^l>T^e  p4>ur  iroijis,  »t  que 
voas  aves  enfla^ini^  de  passiod* 

Qui  est  ce  ben^t-U? 

V^Of  Vq  deTiaes.* 

LA  «^9fTB»8B- 

Celui  qni  brdle  esS  im  sof  ..•  Je  ne  veuz  rien  sa' 
vqird^Paiis. 

LISETTE. 

Ge  n'est  point  d«  Paris*  Voire  tfonqu^te  est  da&^ 
If  q^M^av.  Votts  r^ppetez  bejB^t;  moi^  je  vai*  le 
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flatter :  <^est  an  •oapirant  qui  a  Tair  fort  simple, 
««  airbon  Jaoaime.  Y  ^tea-Tons  ? 

Li   CQMTBaaE. 

liaUement*  Qui  ast-ce^qui  r^saaaoble  k  cela  lei  ? 

I.18ETTB. 

.   £h !  1«  marquis. 
Gelai  qui  «st  avec  nous  ? 

LISETTE. 

liW^mdmc* 

LA  COMTESaS. 

Je  n  avoia  garde  d*y  etre.  Ou  aa*tu  pris  son  a^ 
aimple  et  de  bon  homme  ?  Dis  dope  uo  air  franc  et 
oUYert,  kla  bonne  beipra  ;il  sera  recooooissable. 

LI8ETTE. 

Ma  foi)  mada^i^.,  je  vous  le  rejads  comioae  je  le 
vois. 

LA   G^l|[TE.SaE. 

Tu  le  voia  ,tr^s  mal,  on  ne  pent  pas  pbjis  mfd; 
en  mille  ans,  on  ne  le  devineroit  pas  a  ce  portrait- 
la.  Mais  de  qui  tiejas-l«  ce  q^e  tu  me  contes  dt 
sonavaour? 

LI8ETTS. 

De  Ini,  qui  me  I'adit;  rien  que  cela.  N*en  riez« 
Vous  pas?JNie  faites  pas  semblant  de  le^ayoir. 
Au  reste ,  il  n'y  a  quk  vons  en  defaire  tout  dou* 
t^js^ient. 


\ 
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L4  COMTESSft.  * 

Helas !  je  De  Ini  en  venx  point  de  mal :  c*est  vA 
forthonn^te  homme,  tfai  a  d'excellentes  qaali- 
ti^;  el  j*aime  encore  miens  qne  oe  soit  Ini  qa*an 
autre.  Mais  ne  te  trom peseta  pas  aussi  ?  II  ne  t*au* 
ra  pent-^tre  parl^  que  d'estime ;  il  en  a  beauconp 
pour  moi,  beauccrup;  il  me  Va  marqni^  en  mille 
occasions  d*une  mani^re  fort  obligeante. 

LISETTB. 

Non,  madame;  c  est  de  Tamonr  qni  regardeTos 
appas;  il  en  a  prononc^  le  mot  sans  bredouiller, 
commd  a  I'drdinaire.  Cest  de  la  flamme.  II  lan- 
guit,  il  sonpire. 

LA   COMTE88E. 

Est-il  possible  ?  Snr  ce  pied-U ,  je  le  plains ;  car 
ce  n  est  pas  un  ^tourdi :  il  fant  qu*il  le  sente , 
puisqu'il  le  dit;  et  ce  n'est  pas  de  ces  gens-lli  qufe 
je  me  mogne :  jamais  lenr  amour  n'est  ridicule. 
Mais  it  n*oseram*en  parler,  n  est-ce  pas? 

LISETTE. 

*  Oh !  ne  craignez  rien ,  j*y  ai  mis  bon  ordre :  il 
ne  s*y  jouera  pas.  Je  lui  ai  6t^  toute  esp^ance : 
n  ai-je  pas  bien  fait  ? 

LA   COltTESSE. 

Mais...  oui,  sansdoute,  oui;  ponrvu  que  voils 
ne  Tayez  pas  brusqu^^pourtant :  il  falloit  y  pren** 
dre  garde ;  c^est  un  ami  que  je  venx  conserver.  Bt 


le ^oac r  VIMS  ssra iMeiii|«e aiUi« 
Vtm  vicot  mottir,  lisefte  ?  Cest  un  frttnemi  ^jiM 
Tons  m'alles  Cure  ^vb  dcsbpBuiies  du  mood*  f|ii« 
\b  coosidae  le  plus,  et  <|iu  le  BMMtiltt  le  mittux* 
Quel  sot  langage  de  domestiq|Qe !  £U  !  U  tXQXl  ni 
sioiple  de  ▼ons  en  tenir  a  lai  dire  t  Mo»9i«ur « Jt 
ne^aorDU ;  ce  ne  soat  pas  \k  mes  aflfairet ;  parlMh 
en  Tons-meme.  £t  je  voudrois  qu*il  oa4t  in*«u 
parler,  pour  raccommoder  un  p«u  yotr»  it^ttl- 
lumndtet^l.  Son  cong^  1 U  ya  ae  croir«  iQiultdi 

LI8BTTK. 

Eh !  noD ,  madame :  il  ^toit  impoaubU  de  vout 
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en  ddbarrassera  moins  de  frais.  Fant*>il  que  voiu' 
raimiez,  de  pear  de  le  f4chet?youlez-voiis  6tre 
sa  femme  par  politesse ,  lui  qui  doit  ^ponser  Hop- 
tense?  Je  ne  lai  ai  ri^n  dit  de  trop;  etvoiis  en 
voiI4  quitte.  Mais  je  raper9ois  qui  Tient  en  r^ 
vant.  Evitez-Ie ,  vous  avez  le  temps. 

LA  COMTE88E. 

L*MtM-?  lui,  qui  me  voit?  Ah !  je  m*en  garderai 
JbieiL  Apr^  les  diseours  que  tous  lui  avez  tenus, 
B  croiroit  que  je  les  ai  dict^s.  Non,  non ,  je  ne 
changerai  rien  ^  ma  fafon  de  vivre  .avec  lui.  Al<- 
lez  porter  ma  lettre.        • 

LisEtTE^II  part. 

Hum  I  il  y  a  quelque  chose.  (  haut. )  Madame, 
je  suisd*avis  de  rester  aupr^s  de  vous ;  cela  m'ai^ 
rive  souvent,  et  vous  en  serez  plus  k  Tabri  d'une 
declaration. 

,  LA   COMTESSE. 

Belle  finesse!  Quand  je  lui  ^chapperois  au-. 

jourd*hni,  ne  me  trouyera-t-il  pas  demain?  II 

faudroit  done  vous  avoir  tonj ours  k  mes  cbt6B? 

Non,  non;  partez.  S'it  me  parle,  je  sais  r^ 

pondre. 

L18ETTE,  apart.- 
Ma  foi !  cette  femme-'-la  n^  va  pas  droit  avec 

moi. 
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SCfiNE  VII. 

LA  COMTESSE. 

Elle  avoit  la  forear  de  rester.  Les  domestiqaes 
sont  haissables :  il  n  y  a  pas  jnsqa'a  lenr  zele  qui 
ne  voasdesoblige.Cest  toujonrs  defrayers  qn'ils 
V0118  serrent. 

• 

SCSlNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LUPINE. 

LEPIVE. 

Madame ,  monsieur  le  marquis  vous  a  yiie  de 
loin  arec  Lisette.  II  demande  s'il  n'y  a  point  de 
mal  qu  ii  approche :  il  a  desir  de  vous  consulter ; 
mais  il  se  fait  le  scrupule  de  voas  ^tre  importun. 

LA  COMTESSE. 

Lui  tmportnn !  II  ne  sauroit  Tdtre.  Dites  -  lui 
que  je  I'attends ,  Lupine ;  qa*il  yienne. 

LUPINE. 

Je  yais  le  r^jonir  de  la  nouvelle.  Vous  Tallez 
Toir  dans  la  minute,  (appelant  le  manfuis.)  Mon- 
sieur, venez  prendre  audience  ;  madame  I'ac- 
corde. 
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SCfiNE    IX. 
LA  COMtESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTfiSdfe. 

Ek  t  d-oik  Tient  done  la  e6r4txkome  qne  voas 
fait69,  marqais  ?  Votts  n*y  son^  Jias. 

LE   MIRQUIS. 

Madame ,  Yoas  avez  bien  de  la  bontd  :  c*est 
que  j*ai  bien  des  choses  k  Tons  dire. 

Lk   COMTES8B. 

Effectivement ,  vous  me  paroissez  r^veor ,  in- 
^    quiet. 

LB  MARQUIS. 

Ooi,  j'ai  Tesprit  en  peine :  j*ai  besoin  de  c#ii^ 
seil ;  j'ai  besoin  de  graces-,  et  le  tout  de  TOtre 
part.  ^ 

LA  COHTSSSB. 

Tant  mieux!  Yona  aves  encore  moius  baabm 
de  tout  cela,  que  je  n'ai  d*envie  de  toub  4tre 
bonne  k  quelque  chose. 

LB   MARQUIS. 

Oh  bonne  1 II  ne  tient  qu*^  voas  de  m*dtre  ex-- 
cellente,  si  vous  yonlez. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  sije  le  yenz?Manque2-i^usde  con- 
fiance  ?  Ah !  je  Yous  prie ,  ne  me  manages  point : 
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Tous pouvez  tout  sur  moi,  marquis;  je  sois  bieii 
aise  de  yous  le  dire. 

LE   MARQUIS. 

Cette  assurance  m'est  bien  ag^r^able ,  et  je  se- 
rois  teot^  d'en  abuser. 

LA   GOMTE8SB. 

J*ai  grand  peur  que  yous  ne  rdsistiez  k  la  ten- 
tation.  Votts  ne  comptez  pas  assez  sur  yos  amis ; 
car  yous  dtes  trop  reserve  ayec  euz. 

tB  MARQUIS. 

Oat,  j*ai  beaucoup  de  timidite. 

LA   COMTSS8B. 

Beaucoup ;  cela  est  yrai. 

LB  MARQUIS. 

Yous  sayez  dans  quelle  situation  je  suis  avec 
Uortense;  que  je«dois  I'epouser,  ou  Ini  donner 
deox  cent  miile  francs. 

LA   COMTESSB, 

Oui,  et  je  me  suis  aper^ue  que  yous  n  ayiez 
pajs  §rand  go&t  pour  elle. 

LE   MARQUIS. 

Ob !  on  ne  peat  pas  moius.  Je  ne  Taime  point 
du  tout 

.  LA   G0MTES8E. 

Je  n  en  suis  pas  surprise.  Son  caractere  est  si 
different  du  v6tre  1  Elle  a  quelque  ebose  de  trop 
arrange  pour  yous. 


K> 
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LB    MARQUIS. 

Vous  y  6tes.  Elle  songe  trop  ^  ses  (praoes.  It 
faudroit toujoars TentreteDirde compliments;  e( 
moi  ce  D'est  pas  la  mon  fort.  La  coqnetterie  me 
gene ;  elle  me  rend  mnet. 

LA   COMTESSE. 

Ah,  ahl  je  conyiens  qn  elle  en  a  on  pen  ;  mais 
presque  toutes  les  femmes  sont  de  m^e.  yon% 
ne  trouverez  que  cela  par*toat,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Hors  chez  voas.QaeUe  difference,  par  exemple! 
Vous  plaisez  sans  y  songer ;  ce  n  est  pas  yotre 
faute.  Vous  ne  savez  pas  settlement  que  Tons  4tes 
aimable ;  mais  d'autres  le  savent  pour  vous. 

LA  COHTBSSE. 

Moi,  marquis  1  je  ^pense  qWa  eet  ^gard-1^  les 
autres  songent  aussi  peu  a  moi  que  j*y  songe  moi- 
meme. 

LE   MARQD»S. 

Oh !  j*en  connois  qui  ne  vous  disent  pas  tout 
ce  qu'ils  songent. 

LA   COHTBSSB. 

£h  I  qui  sont  -  ils ,  marquis.?  Quelquea  amis 
comme  vous ,  sans  doute. 

LE   MARQUIS. 

Don,  des  amis!  Voiiii  bien  de  qnoi:  vqus  nVn 
aurez  encore  de  long-temps. 
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LA   COMTBSBB. 

Je  Tous  snis  obUfgSe  da  petit  compliment  que 
voas  me  faites  en  passant. 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout.  Je  le  dis  ezpr^s. 

XA  COM TB88E,  fiant. 

Comment?  Voas  qui  ne  vouies  pas  que  j*aie 
encore  des  amis,e8t-ce  que  voas  n'^tes  paslemien? 

LB  MABQDIS. 

Yous  m'excuserez :  mais ,  quand  je  serois  au- 
tre chose,  il  n  y  auroit  nen  de  surprenant. 

LA  GOMTESSB. 

Eh  bien !  je  ne  laisserois  pas  que  d*en  dtre  sur- 
prise. ■    « 

LE   MARQUIS. 

£t  encore  plus  £lch^e. 

LA  GOMTE88E. 

En  v^rit4^ ,  surprise.  Je  veux  pourtant  croire 
que  je  suis  aimable,*paisque  vous  le  dites. 

LE   MARQUIS. 

Oh  chacmante !  Et  je^jlrois  bien  heureox,  si 
Hortense  vous  ressembloit ;  je  f  epouserois  d'nn 
grand  coeur  :  et  j'ai  bien  de  la  peine  a  my  r^- 
sovdre. 

LA   GOMTEBSE. 

Je  le  crois ;  et  ce  seroit  encore  pis ,  si  yous 
aviez  de  rinclination  pour  une  autre. 
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LB    MARQUIS. 

Eh  bien !  cest  qae  justemeot  le  pis  s'y  troave. 

LA  GO MTBsm^  par  exclamation. 
Oui !  yous  aimez  aillenrs? 

LE   MARQUIS-. 

De  toute  mon  amc. 

LA  GOMTESSEy  en  soufiont^ 
Je  ni*en  suis  dout^,  marquis.  • 

LE  MARQUIS. 

Eh!  ¥ons  ^tes-Tous  doutee  de  la  personne? 

LA   COMTE8SE. 

Nod  ;  mais  vonsme  la  direz. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  feriez  ^prand  plaisir  de  la  deviner. 

LA  COMTESSE. 

Eh !  pourqnoi  m*en  donneriez-vous  la  peine, 
puisqae  vous  voil^  ? 

LE   MARQUIS. 

Cest  que  vous  ne  connoissez  qu*elle ;  c*est  la 
plus  aimable  femme,  la  plus  franche.  Vous  par- 
lez  de  gens  sans  £39009  il  n^y  a  personne  comme 
elle ;  plus  je  la  vois ,  plus  je  Fadmire. 

LA    COMTESSE. 

£pousez*la,  marquis ,  epousez-la ,  et  laissez  la 
Hortense  :  il n'y  a  point  a  h^siter  ;  vous  navez 
point  d' autre  parti.a  prendre. 
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LB  MARQUIS. 

Ooi ;  mais  je  gonge  a  one  chose :  n'y  aaroit  -  ii 
pas  moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille 
francs?  Je  yous  parle  a  cceur  ouvert. 

LA  COHTESSE.  ' 

Regardez-moi  dans  cette  occasion  -  ci  comme 
un  autre  vous-m^me. 

LE  marOjqis. 
Ah !  que  c*«st  bien  dit ,  un  autre  moi-m^me ! 

LA  COVTESSB. 

Ce  qui  me  plait  en  vous,  c'esf  votre  franchise , 
quiestune  qualite  admirable.  Revenons.  Gom- 
meitf  yous  sauver  ces  deux  cent  miUe  francs  ? 

LE   MARQUIS. 

G*e8t  que  Hortense  aime  le  chevalier.  Mais ,  a 
propos  J  c'est  votre  parent. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  parent  de  loin. 

LE    MARQUIS. 

Or,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui,  je  conclns 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n*ai  done  qn*a 
faire  semblant  de  vouloir  T^pouser :  elle  me  re- 
fasera,  et  je  ne  luidevrai  plus  rien;  son  refus 
nae  servira  de  quittance. 

LA   COMTESSE. 

Oui-da  1  Tous  pouvez  la  tenter.  Ge  n*est  pas 

i3. 
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qa'il  n*y  ait  du  risque ;  elle  a  da  discememenc  , 
marquis.Voas  snpposez  qu'elie  tous  refdsera ;  je 
n'en  sais  rien :  voas  u  etes  pas  un  homme  a  de^ 
daigner. 

LE   MARQUIS. 

Est^il  Trai  ? 

LA  COMTESSEi 

Cest  mon  sentin^nt. 

LE  MABQUIS.    *  m 

Vons  me  flattez,  voas  encourages  ma  frau'' 
chise. 

LA  COMTESSE. 

Vous  encouragez  ma  franchise !  Eh !  mais  en 
£tes»vous  encore  ik  ?  Mettez-vous  done  dans  Tes- 
prit  que  jene  demande  qu*^  vous  obliger.  Enten- 
dez-vous  ?  Et  que'cel^  soit  dit  pour  toojours; 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  ravissez  d*esp^rance. 

LA   COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortense  alloit  vous  pi^en- 
dre  au  mot? 

LE    MARQUIS. 

J'espere  que  non.En  tout  cas,  je  lui  paierois 
la  somme,  pourvu  qu*auparavant  la  perA>nne  qui 
a  pris  mon  coeur  ait  la  bonte  de  me  dire  qu*elle 
veut  bien  de  moi. 
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LA  coMTisass. 
H^ds!  elle  seroit  doncf  bien  difficile?  Maw 5 
marquis,  est-ce  qa*elle  ne  salt  pas  qae  voiii 
Taimez? 

LE    MABQUI8.  * 

Noa ,'  vraiment ;  je  n'ai  pas  os^  le  lai  dire. 

LA   COMTES8E. 

£t  le  toat  par  timidite?  Oh!  en  T^rit^,  c'est  la 
ponsser  trop  loin ;  et  tout  amie  des  biens^ances 
qae  je  sais,  je  ne  tous  approuye  pas :  ce  n'est 
pas  se  rendre  justice. 

LB   MARQUIS.  * 

Elle  est  si  sens^e,  qne  j*ai  peur  d*eUe.  Vous 
me  conseiliez  done  de  lai  en  parler  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  cela  devroit  etre  fait.  Peut-etre  vous  at- 
tend-elle.  Vous  dites  qu*elle  est  sens^e :  qae  crai«- 
gnez-voas?  II  est  louabledepetaser  modestement 
sor  soi ;  mais  \  avec  de  la  modestie ,  on  parle ,  on 
se  propose.  Parlez,  marquis,  parlez ;  tout  irabien. 

LE   HARQUIS. 

Helas!  si  vous  savies  qui  c*est,  vous  ne  m*ex- 
horteriez  pas  tant.  Que  vous  ^tes  heureuse  de 
n'aimer  rien ,  et  de  mepciser  Tamour ! 

LA    COBfTESSE. 

Moi,  mepriser  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
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naturell  cela  ne  seroit  pas  raisonnable.  Ge  n'esc 
pas  ramonr,  ce  sont  les  amants,  tels  qn'tls  soot 
la  plupart,  que  je  m^prise,  et  non  pas  le  senci~ 
ment  qui  fait  qu*on  aime ,  qui  n*a  ricn  en  soi  q[ue 
de  fort  faonn^te  et  de  fort  involontaire :  c*est  le 
plus  doux  sentiment  de  la  ^ie ;  comment  le  faajf- 
rois-je?  Non,  certes ;  et  il  y  a  tel  homme  k  qui  je 
pardonnerois  de  m'aimer,  s*il  me  Tayoaoit  avec 
cette  stmpUcit^  de  caract^re ,  tenez ,  que  jeionois 
tout-i^rheure  en  vous. 

LE  M ARQITIS. 

En  effiit,  quand  on  le  dit  naiVement  comme 
on  le  sent... 

LA  COHTE8SB. 

II  n*y  a  point  de  mal  alors.  9n  atoujours  bonne 
^ace ;  Toil4  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis  pas  nne 
ame  sanvage. 

LE  MARQUIS. 

Ce  seroit  baen  dommage.  Vous  a^ez  la  pins 
belle  aant^. 

LA  COMT ESSE,  apart. 

II  estbien  question  de  ma  sante.  (haut.)<7est 
I'air  de  la  campagne. 

LB  MARQUIS. 

L*air  de  la  ville  yous  fait  de  m^me  :  ToBil  le 
pins  yif,  le  teint  le  plus  frais... 
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LA  COMTESSE* 

Je  me  porte  assez  bien.  Mais  saves-'voug  bien 
qujB  vons  me  dites  des  donoeurs  sans  y  penser?  ' 

LE    MABQUIS. 

Poorqnoi,  sans  y  penser?  Moi,  j*y  pense. 

LA  C0MTE8SE. 

Gardez-les  ponr  la  personne  qne  yous  aimez. 

LE  MARQUIS. 

Eh !  si  c^toit yons ?  il  n*y  anroit  que  faire de 
les  garder. 

LA    COHTESBE. 

Goniment !  si  c  ^toit  moi  ?  Est-ce  de  moi  qn*il 
s'agit?  Est-ce  une  declaration  d*amour  que  yous 
mefaites? 

le  marquis. 

Oh!  point  da  tout.  Quand  ce  seroit  ypus,  il 
n*est  pas  n^cessaire  de  se  f4eher.  Ne  diroit-on 
pas  qae  toat  est  perdu?  Galmez^yous.  Prenez 
que  je  n'aie  rien  dit. 

LA  comtesse. 

La  belle  chute !  Vous  ^tes  bien  singulier. 

LE   MARQUIS. 

£t  vous  de  bien  mauvaise  humeur.  Ah !  tout- 
a-Fheure^  a  yotre  avis,  on  avoit  si  bonne  ^ace 
a  dire  nai'vement  qu'on  airae.  Voyez  comme  cela 
reussit.  Me  yoila  bien  avanc^! 
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hk  GOIITE88E. 

Ne  it  v.oitii<»t4l  pas  bien  recall  ?  A  qui  en  avex- 
yous?  Je'voufi  demande  k  qui  Toat  paries? 

LB   MAAQUI8. 

A  personne,  madame,  ^  personDe.  Je  ne  dirai 
plus  mot.  £tes-you8  contente?  Si  yous  yous  met- 
t0s  en  colore  coatretous  ceux  qui  me  ressembient, 
yous  en  querellerez  bien  d*aatres. 

.  LA  GOMTES6E,  n  part. 

Quel  original !  (  haut.)  Eh !  qoi  est-ce  qui  toqs 
querelle? 

LE    MAEQUIB. 

-  Ahi  la  maniere  dont  yovs  me  refuses  n'eaC  pas    * 
douce. 

LA   GOMTES8E. 

AUe^,  yous  r^yez. 

LE  MARQUIS. 

CovarafgB  i  Ayec  la  qnalite  d*original ,  dont  yans 
yenez  de  m'honorer  tout  bas,  xl  ae  me  manquoit 
plus  que  celle  de  r^yeur.  Au  surplus,  je  ne  m'en 
plains  pas.  Je  ne  yous  conyiens  point,  qu*y  faire? 
II  n*y  a  plus  quk  me  taire ,  et  je  me  tairai.  Adieu, 
comtesse,  n*en  soyons  pas  moins  bons  amis;  et 
du  moins  ayez  la  bont^  de  m*aider  k  me  tirer 
d 'affaire  ayec  Hortense. 

(  //  s'en  va. ) 
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LA   COMTES8E. 

Qnel  homme !  Gelni-ci  ne  m  ennuiera  pai  du 
r^it  de  mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  simples  et 
onis;  mais,  en  v^t^,  celui-l^  Tett  trop. 

SCfiNE  X. 

HORTENSE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

HORTBsrSE,  arrStant le  marquis,  prk a sortir. 
Monsieur  le  marquis ,  je  vons  prie ,  ne  tous  en 
allez  pas ;  nous  avons  a  nous  parler,  et  madarae. 
peat  dtre  presente. 

LE  MARQUIS. 

Gomme  vons  Toudi*ez,  madame. 

HOnTEVSB. 

Voua  sayez  ce  dont  il  s*agit? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  je  ne  sais  pas  ce  qud  c'est ;  je  ne  m'en 
souviens  plus. 

HORTENSE. 

Vous  me  surprenez.  Je  me  flattois  que  tous 
seriez  le  premier  a  rompre  le  sUence.  II  est  hnmi- 
liant  pour  moi  a  ^tre  obligee  de  vous  pr^venir. 
Avez-vqus  oubli^  qu*il  y  a  un  testament  qui  nou» 
regarde  ? 

LS   MARQUIS. 

Oh!  oni,  je  me  souviens  du  testament. 


/ 
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HORTESfSE. 

Ec  qui  dispose  de  ma  main  en  votre  fay  ear? 

LE    MABQUIS. 

Oui ,  madame ,  oui ,  il  faut  qiie  je  vous  epouae  ; 
cela  est  vrai. 

H0RTER8E. 

Ehbien!  monsieur,  a  quoi  voas  deCerminez- 
Yoas?  II  est  temps  de  fixer  men  etat.  Je  ne  vous 
cache  point  que  vons  avez  un 'rival;  c*est  le  che- 
▼alier,  qui  est  parent  de  madame ;  que  je  ne  tous 
pr^fere  pas,  mais  que  je  pr^fere  a  tout  autre,  et 
que  j*estime  assez  pour  en  faire  mon  epoux ,  si 
▼ous  ne  devenez  pas  le  mien ;  c'est  ce  que  je  lui 
aidit  jusqu'ici.  £t  conime'il  m*assure  avoir  des 
raisons  pressantes  desavoir  4ujourd*hui  mdme  a 
quoi  8*en  tenir,  je  n  ai  pu  lui  refuser  de  vous 
parler.  Monsieur  ,lecong^dierai-je,  ou  non?.Que 
voulez«vous  que  je  lui  dise?Ma  main  est  a  vous, 
si  vous  la  demandez. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grace;  je  la  preods, 
madame. 

HORTEN8E. 

Voila  done  qui  est  arrdte.  "Nous  ne  sommes 
qu'a  une  lieue  de  Paris;  il  est  de  bonne  heure ; 
envoyons  chercher  un  notaire.  Voici  Lisette ;  je 
vais  lui  direde  nous  faire  venir  Lupine. 
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SCflNE  XI. 

1*4  COMTESSE,  HORTENSE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVAUER,  LISETTE. 

« 

HOBTEHSE,  allaut  QU'devant  du  chevalier. 

I]  accepte  ma^nain,  maisde  mauvaise  gr<eice; 
ce  n  est  c|u  une  ruse ,  oe  vous  effrayez  pas ,  et  nc 
dites  mot.  (  Aaut.)  Lisette ,  on  dou  passer  ce  soir 
un  coutrat  de  manage  eotre  moosieur  le  mar^ 
qnis  et  moi;  il  veut  tout-a-rheure  faire.partir 
Lupine  pour  amener  son  notaire  de  Paris  ;  ayez 
labont^  de  lui  dire  qa  il  vienne  recevpir  ses  ordres. 

LISETTBi 

J*y  COOTS,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Ou  allez-vous?  En  fair  de  mariage,  je  ne  veux 
ni  m*en  mejl^r  ni  que  mes  gens  s'en  m^lent. 

LISETTE. 

Moi^  ce  nest  que  pour  rendre  service.  Teoez, 
je  nai  quefaire  de  sortir,  je  le  vois  snr.  la  terra 8S(?, 
(  e//e  tappelle.yMonshvir  de  Lepine  ! 

L4   COSlTKSS^yfipartt 

Cette  sott9  ! 
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.SGfiNE  XIL 

LftPINE,  LISETTE,  LE  MARQUIS^  LA 
COMTESSE,  LE  CHEVALIER ,  HORTENSE. 

LEPINE. 

Qui  est-ce  qui  m*appeUe? 

LISETTE. 

Vite,  vice,  a  cheval.  II  8*a^t  d'an  contrat  de 
mariage  entre  madame  et  votre  maitre^  et.il  faat 
aller  &  Paris. chercher  le  notaire  de  ^ionsieu^  le 
marquis. 

LiEPinE,.  au  manjuis. 

Nous  avons  une  |ihrtie  de  ehasse  pour  tant6t; 
je  me  snis  arrange  pour  courir  le  llevre,  et  non 
pn^  le  notaire. 

LE    MARQUIS. 

*      C'est  pourtant  le  dernier' qu'on  veut. 

L^PIRE. 

Ge  n'est  pas  la  peine  que  je  royage  pour  aroir 
le  vdtre ;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  savec-rcms 
pas  ?  La  fievre  letravailloit  quand  nouspartimes, 
avec  le  medecin  j^ar-dessns. 

LISETTE,  cfun  air  indiffirtnU 

H  n'y  a  qu*a  prendre  celni  de  madame. 

LA   COMTESSE. 

11  n*y  a  qu'a  vous  taire;  car,  si' celui  de  men- 
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sieor  est  moit  y  le  mien  Test  aussi.  II  y  a  quelqne 
temps  q|i'il  me  dit  qa*il  ^toit  le  sien. 

HORTBNSE. 

Dites-lni  qu'il  parte,  marquis. 

LE  MARQUIS,  h'Hortense, 

Comment  Youlex-yous  que  je  m*y  preune  avec 
oet  opini^tre?  quandje  me  facherois ,  il  n  eu  sera 
oi  plus  ni  moins.Il  faut  done  le  chasser.  (a  L^itie,) 
Betire-toi. 

nORTEBISB. 

On  se  passera  de  lui.  Allez  toujoars  ^crire. 
(  ElU  feint  de  se  retireravec  le  chevalier.  ) 

SCfif^E'XIII. 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LA  COIVITESSE. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  lui  offrois  cent  mille  francs?  Mais  ils  ne 
sont  pas  prdts;  je  ne  les  ai  point. 

•  LA   COMTESSE. 

Je  vous  les  pr^terai,  moi ;  je  les  ai  k  Paris.  Rap* 
pelez-les;  yotre  situation  me  fait  de  la  peine. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  TonlesD-TOUs  bien  reyenir?  Cest  que 
j*ai  une  proposition  h  yous  faire,  et  qui  est  tout- 
a-  fait  raisonnable. 


i 
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nORTEirsE. 
Une  proposition ,  monsieur  le  marqilis !  V0U9 
in*ayez  done  trompee?  Votre  aniodr  n*est  pas 
aussi  vrai  qae  vons  diq  Tavez  dit. 

LE  lllAllQtJIS. 

Qaediamre  voulez-yons?  On  pretend  aiissi 
que  Tous  ne  m'aime^  point,  cela  me  chicane^ 
Ainsi,  tenez,  accommodons-nous  plut6t;  Parta-*. 
geons  le  different  en  denx :  il  y  a  deux  cent  mille 
francs  sur  le  testament;  prenez-en  la  moitie, 
qnoique  yous  ne  m*aimiezpas. 

LE  CHEVALIER,  a  J^orfenfe,  ^^arf< 

Je  ne  crainsplus  ri«n. 

UORTEIf%E. 

Yous  n*y  pensez  pas,  monsieur?  Cent  mille 
francs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec 
raTanta{];e  de  vous  ^pous^  et  tous  ne  vous  ^va- 
luez  pas  ce  que  tous  valez. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  je  ne  les  vaux  pas ,  quand  je  suis  de 
mauvaise  humeur ;  et  je  yous  annonce  qne/y  se- 
rai tou jours. 

noRTEKse. 

Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE   MARQtJfS. 

Vous  ne  voulez  done  pas  T  Allons  notre  cbc<* 


min,  YOUS  serez  manee. 
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HORTBHSE. 

Om, finissons,  monsieur;  je  vons  eponserai :  il 
n'y  a  que  cela  a  dire. 

(ElUsort.) 

SCfiNE  XIV. 

LE  MARQPIS,  LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE. 

LA  GOUT  ESSE,  artetant  le  chevalier. 

Restez,  chevalier;  parlons  unpeu  de  ceci.  Y 
«ut-il  jamais  rien  de  pareil?  Qu  en  pensez-vous, 
voos  qui  aimezHortense,  yous  qu'elle  aime ;  ce 
manage  ne  vous  fait-il  pas  trembler?  Moi,  qui  ne 
suis  pas  son  amant,  il  m'effraie.    • 

LE  CHEVALIER,  avec  uH  efffoi  hypocrite. 

C*est  une  chose  aff  reuse:  il  n*y  a  point  d'exem  pie 
de  cela. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  m*en  soucie  guere :  elle  sera  ma  femme ; 
mais ,  en  revanche ,  je  serai  son  mari ;  c*est  ce  qui 
me  console,  et  ce  sent  plus  ses  affaires  que  les 
miennes.  Aujourd'hui  le  contrat ,  demain  la  noce, 
«t  ce  soir  confinee  dans  son  appart.ement ;  pas 
plus  defa9on.  Je  suis  pique,  je  ne  do«inerois  pas 
cela  de  plus. 

14. 
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LA   COMTERSE. 

Pour  iDoi ,  je  serois  d'avis  qo*on  les-empdchit 
absolument  de  s'engager.  Hort^se  peut'^elle  se 
sacriBer  a  ud  aussi  vil  inter^tPVous  qui  ^tes  ne 
genereux,  chevalier,  et  qui  avez  dn  pouvoir  sur 
elle,  retenez-Ia;  faites-Iui,  par  pitie,  entendre 
raison ,  si  ce  n'est  par  amour.  Je  suis  sure  qu  elle 
ne  marchande  si  vilainement  qu*a  cause  de  vous. 

LB   CHEVALIER,  a  pint. 

II  o*y  a  plus  de  risque  a  tenir  bon.  (/uzuf.)  Que 
voule2-vou8  que  j*y  fass^,  comtesse?  Je  n*y  vois 
point  de  remede. 

lA   COHTB88E. 

Comment !  que  dites'-vous  ?  II  fant  que  j*aie  mal 
entendu ,  car  je  vous  estime. 

LE   CHEVALIER. 

Je  dis  que  je  ne  puis  rien  la-dedans,  et  que 
c*«st  precis^ment  ma  tendresse  qui  me  defend  de' 
la  resoudre  ^  ce  que  vous  •souhaitet. 

LA   COMTESSE. 

Et  par  quel  trait  d*espritine  prouverez-vous  la 
jttstessede  ce  petit  raisonnement->]a? 

LE   CHEVALIER. 

Je  venx  qu*elle  soit  heureuse.  Si  je  repoose,. 
t'We  ne  le  seroit  pas  assez  avec  la  fortune  que 
j\^i;  la  douceur  de  notre  union  s'alt^roit-;je  \k 
VciTois  se  repentir  de  ni'avoir  epous^^  de  n'avoifr 
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]^as  ^poos^  monsieur;  et  c'est  h  qooi  je  ne  m*ez'* 
poserai  point. 

LA.  COUTESftE. 

On  ne  pent  vous  r^pondre  qii'en  faanssant  les 
^panles.  Est-ce  vons  qni  me  pariez,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Oni^madame.  • 

LA  COMTE88E.  • 

yons  avez  done  Fame  mercenaire  anssi^moit 

*  petit  cousin?  je  ne  m*^t«nne  plus  de  Tinclination 

qne  vons  dvez  Fnn  ponr  Tautre.  Oui,  vons  ^tes 

dJ(rne  d'elle;  vos  coenrs  sont  parfiaiitementbien  as-^ 

sortis.  Ah!  Fhorrible  fa9on  d'aimer ! 

LE   CHEVALIER. 

Madame,  la  vraie  tendresse  ne  raisonne  pas 
autrement  que  la  mienne. 

LA  C0MTES8E. 

Ah !  monsieur,  ne  prononcez  pas  seulement  le 
mot  de  tendresse ;  vous  le  profianez. 

LE   CHEVALltiR.  # 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Yons  me  scandalises,  vous  dis-je.  Vous  dtes 
mon  parent  malbeureusement,  mais  je  ne  m'etl   . 
vanterai  point.  Ah  ciel !  moi  qui  vous  estimois ! 
Quelle  avarice  sordide !  Quel  coeur  sans  senti-  • 
ment!  Et  de  pareillesgens  disent  quails  aiment!  Ahl 
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le  yilain  amour !  Vous  pouvezvous  retirer,  je  n  ai 
plas  riei^  k  vous  dir&. 

LE  u kRqv  18 ^brusquement. 
Ni  moi  plus  rien  a  entendre.  Monsieur  9  vons 
avez  encore  trois  heures  a  entretenir  Hortense ; 
Apres  qnoi  j'espdre  qu'on  ne  vous  verra  plus. 

,  LE   CHEVALIER. 

^onsienr,  le  contrat  sign^ ,  j*e  pars.Pour  yous^ 
comtesse^  quaqdvoas  y  penserezbien  s^rieuse- 
ment,  vous  exciueres  ▼•tre  parent,  etvous  lui  * 
rendrez  plus  de  justice. 

LA  COMTESSE. 

Ah !  non :  Voili  qui  est  fiiii ;  je  ne  saurois  le  me^ 
priser  davantage. 

SCfiNE  XV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

^  LB   ttARQUlS. 

Eh  bien !  suis-je  assez  a  plaindre  ? 

t\  GOMTE8SB. 
Ah !  monsieur,  deliyrez-vous  d'elle,  et  donoez> 
lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LB  MARQUIS. 

Deux  cent  mille  francs  plut6t  que  del'epouserl 
Non)parbleu,je  n  irai  pas  m'incommoder  jusque^ 
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III :  je  ne  ponrrois  pas  les  trouper  sans  me  ^d^ 
ranger. 


hk  COMTE88K. 


Ne  vons  ai-je  pas  dit  que  j'ai  jnstement  la  moi- 
ti^  de  cette  somme-la  toute  pr^te?  A  I'^gard  da 
Teste,  on  t^che^ra  dc  Tons  le  faire.  * 

LE  mahquis. 

Eh !  qaand  on  empmnte ,  ne  fant«il  pas  rendre ? 
Si  vous  aviez  voula  d^  moi ,  ii  la  bonne  heure ; 
mais ,  d^s  qu*il  n^  a  rien  h  faire,  je  retiens  la  de- 
moiselle ;  elle  seroit  trop  cli^re  a  renvoyer. 

LA   COMTB88E. 

Trop  ch^re!  Prenez  done  garde,  yons  parlez 
comifle  eax.  Seriez-vons  capable  de  sentiments 
simesquins?  U  vaudroit  mienx  qu'il  Tons  en  coik- 
tat  tent  Totre  bien,  que  de  la  retenir,  puisqne 
vons  ne  Vaimez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Eh !  en  aimerots-je  nne  antre  dayantage  ?  A 
I'exception  de  yons ,  toute  femme  m'est  -^gale ; 
bmne,  blonde,  petite,  ou  grande,  tout  eel  a  re- 
Vient  ail  m^me,puisque je  ne  yons  ai  pas,  que 
je  ne  puis  yous  ayoir ,  et  qu'il  n*y  a  que  yons  que 
j'aimois. 

LA   COMTESSE. 

Voyez  done  comment  yous  ferez :  car  enfin 
est-ce  nne  necessite  que  je  yous  Spouse  a  cause  de 
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ia  situation  d^sagr^able  on  yons  ^tes?  Eo  v4nt/^^ 
celafpie  paroit  bien  fort,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Oh!  jenedis  pas  que  ce  soit  n^cessit^;  vous 
mefaites  plus  ridicule  que.je  ne  le  suis.  Je  sais 
foieil  que  vous  n  «tes  obligee  a  rien.  Ge  n'est  pas 
votre  faute,  si  je  yous  aime^et  je  ne  pretends  pas 
<]ue  yous  m*aimiez ;  je  ne  yous  en  parle  point,  non 
plus.  '  . 

LA  COMTESSE,  impaticnte ,  et  d*un  ton 

*s4rieux. 

Vous  faites  fort  bien ,  monsieur;  votre xUscr^ 
lion  est  tout*^-fait  raisonnable. 

LE   MARQUIS. 

Tout  ie  mal  qu'il  y  a,  c*est  que  j'epooserai 
€ette  fille->ci  ayec  un  peu  plus  de  peine  que  je 
n'en  aurois  eu  sans  vous.Voilii  tontel'oibligatioB 
que  je  vous  ai.  Adieu,  comtesse. 

LA   COMTESSE. 

Adieu,  marquis.  Eh  bien!  tous  yous  en  alles 
done  gaillardement  comme  cela,  sans  imagi- 
ner  d* autre  expedient  que  <:e  contrat  eztraya- 
^nt? 

LB   MARQUIS. 

Eh !  quel  expedient?  Je  n*en  sais  qu'un,  qui 
n  a  pas  reussi ,  et  je  n'en  sais  plus.  Je  suis  votre 
€1*08  humble  isertiteur. 
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0  LA    COMTE8SE.  « 

fiofisoir,  monsieur.  Ne  perdez  point  de  temps 
en  reverences ,  la  chose  presse.         ' 

SCfiNE  XVI. 

LA  GOMTESSE. 

Qa*on  me  disc  en  vertu  de  quoi  cet  homme-la 
s*est  mis  dans  la  tete  que  je  ne  Taime  point  ?  Je 
sais  quelquefois ,  par  impatience,  tent^e  de  lui 
dire  que  je  I'aime,  pour  lui  montrer  qu*il  nest 
qu*un  idiot.  II  faut  que  je  me  satisfasse. 

SCfiNE    XVII. 

'  '    L^PmE,  LA  COMTESSE. 

LEPINE. 

Puis-je  prendre  la  licence  de  m*approcher  de 
madame  la  comtesse? 

LA    COMTESSE. 

Qu  as-tu  a  me  dire  ? 

LUPINE. 

De  nous  rendre  r^concili^s,  monsieur  le  mar- 
quis et  moi. 

LA   COMTESSE. 

II  est  Trai  qu'avec  Tesprit  tourn^  comme  il  I'a, 
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il  cat  h^mme  a  te  pqoir  de  Vavoir  bieD   senri, 

Xai  le  contentemeat  que  vous  aves  approave 
moo  refos  de  partir.  II  vous  a  semble  que  j*etoi« 
un  serviteiir  excellent. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  excellent. 

LUPINE. 

Cest  cependant  mon  excellence  qui  fait  au- 
jonrd'hui  que  je  chancelle  dans  mon  poste. 
LA  comteSse,  brusquement. 
Cela  sepeutbien. 

LEPINE. 

Madame,  enseignez  a  monsieur  le  marquis  le 
merite  de  monpfocede.  Ce  notairef  me  conster- 
noit.  Dans  I'exces  demon  zele  je  Tai  fait  malade, 
je  Tai  fait  mort;  je  faurois  entq;^^.,  sandis!  le 
tout  par  affection,  etneanmoins  on  me  gronde. 
(  s'approchant  de  la  comtesse  (Tun  airmystirieux,) 
Je  sais  au  demeorant  que  monsieur  le  marquis 
vous  aime. 

LA  COMTESSE,  hrusquement. 

Cela  se  pent  bien. 

LEPIKE. 

£b  oui !  madame ,  vous  etes  le  tourmeut  de  son 
cueur.  Lisette  le  sait :  novis  Tavions  meme  priee 
de  vous  en  toucher  deux  mots  pour  exciter  votre 


SC^N£  XVII.  169 

compassion ;  mais  elle  a  craint  la  dimination  d« 
ses  petits  profits. 

LA   COMTE88E. 

Je  n*en|ends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

L]§PINE. 

Le  Yoici  au  net.  Elle  pretend  que  yotre  etat  de 
veuve  Ini  rapporte  davantage  que  ne  feroit  votre 
^tatde  femme  en  puissancfe  d'epouiL;  que  vous 
Ini  ^tes  plus  profitable,  autrement  dit,  plus  lu- 
crative. 

LA   COMTESSE. 

Plus  lucrative !  Cetoit  done  la  le  motif  de  ses 
refus?  Lisette  est  une  jolie  petite  personne.L'im- 
perUnente!  La  vuici.  Va,  laisse-nous:,je  te:ra- 
commoderai  avec  ton.maltre »  dis-lui  qMe  je  Iq 
prie  de  m.e^  venir  parler. 

SCfeNE  XVIII. 

LISETTE,  LA  CO]V|T5:SSE,  LfePINE. 

Li^piKEi  a  Lisette. 
Mademoiselle,'  vous  alljez  trouver  le  temps 
orageux;  mais  ce  n'est  quune  gentillesse  de^na 
fa  con  pour  obtenir  votre  coeur . 

( //  sen  w,) 
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SCfiNE  XIX. 

LISETTE,  LA  COMTESSE. 

■  • 

LA    COBfTBSSS. 

Ah!  c*est  done vdus ? 

LISETTE. 

Oai,  tnadame.  La  posie  n'etoit  point  partie. 
Eh  bien !  qne  vous  a  dit  la  marquis  ? 

LA   COMTESSE. 

Vous  m^ritez  biien  que  je  I'epouse. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas'  en  qnoi  je  le  m^rite ;  ftiais  ce  qui 
est  de  certain ,  c'est  que ,  toute  r^Bexion  faite , 
je  visnois  pour  vous  le  conseiller.  (&  part.)  II  fant 
c^der  au  torrent. 

LA   GOIfTESSE. 

Vous  me  surprenez.  £t  vos  profits  que  devien- 
dront-ils  ? 


LISETTE. 


Qu'est-ce  c  est  que  i^es  profits? 

LA  COMTESSE. 

Otti:  Tous  ne  (];agneriez  plus  tant  aVec  moi,  si- 
j'avois  un  taiari,  avez-vbus  dit  k  Lupine?  Pense- ' 
roit-on  que  je  serai  peut-^tre  obligee  de  me 
remarier,  pour  ^chapper  a  la  fonrberie  et  aui. 
senrices  int^resses  de  mes  domestiques? 
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LISETTE. 

Ah!  le  coqoin I  il m*a  done  tenu  parole.  Vous 
ne  sayez  pas  qu'il  m'aime ,  madaiu« ;  que  par  la 
il  a  iot^ret  que  tou$  epousiez  son  maitre;  et, 
comme  j*ai  refuse  de  vous  papier  en  fayeur  du 
marquis,  Lupine  a  cru  que  je  le  desservois  aupr^s 
4e  TOUB ;  il  m,*a  dit  que  je  m*en  repentirois :  eC 
Toila  comme  il  8*y  prend.  Mais,  en  bonne  foi,  me 
recoanoissez-Tous  au  discours  qu*il  me  fait  tenir,? 
Y  a-t-il  mSme  du  ^pn  sens?  M'en  aimeriez-vous 
moins  quand  vous  seriez  mariee?  En  seriez-vous 
moins  bonne  ^  mpins  gen^reuse  ? 

LA  COMTE88B. 

Je  ne  pense  pus. 

JLI4ETTE. 

Suivtoujt  avec  le  marquis ,  qui  de  son  e6t/6  est 
le  meilleur  homme  dfiimonde.  Ainsi,  qu'est-ce 
qpe  j'y  perdrois  ?  A«  pontraire ,  si  j'aime  tfuit  mes 
profits,  avec  vos^bienfaits  je  pourrai  encore  es- 
p^rer  les  sien^* 

LA   GOMTESSE. 

Sans  difficult^. 

LISETTE. 

Et  enfin,  je  peuse  si  differerament,  que  je  ye- 
nois  actuellement,  comme  je  vous  I'ai  dit,  ti^cher 
dLs  vouA  porter  au  mariage  en  question ,  parceque 
je  le  juge  necessaire. 
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.  L4  COMTS88E. 

'  Voit^  qui  est  bien,  je  vous  crois.  Je  ne  sairois 
pas  que  Lupine  vous  aimoit ;  et  cela  chang^e  tout , 
c*est  un  article  qui  te  justifie.  N'en  parlous  phis. 
Qu'est-ce  que  tu  vonlois  me  dire?  * 

LISETTE. 

Que  je  songois  qu6  le  marquis  est  un  homme 
estimable. 

LA   COMTE88E.  • 

Sans  contredit,  je  n*ai  jamais  penft^  autrement. 

LISETTE. 

Un  homme  en  qui  vous  aurec  Tagr^ment  d'a- 
▼oir  un  ami  sttr  sans  avoir  un  maitre. 

LA  C0MTE8SE.  ' 

Cela  est  encore  vrai;  ce  n'est  pas  Ik  ce  que  je 
dispute. 

Lis^»r4'£. 
Vos  affaires  tous  fatignent^ 

LA  COHTE8SB. 

Plus  que  je  ne  puis  dire :  je  les  enteoda  mal ,  et 
je  suis  une  paresseuse.  ' 

LISETTE.  ' 

Vous  en  avez  des  instants  de  nkauvaise  humeur 
qui  nuisent  k  votre  sant^. 

LA  COMTE88E. 

Je  n'ai  connu  mes  migraines  que  depuia  mon 

Teuvage. 
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I^ISETTS. 

.  ProcureurSv,  avocats  ^  fermiers ;  le  marqait 
Vous  delivreroit  de  tous  ces  gens-Ki.  Savez-vous 
bien  que  c*est  peut-^tre  le  seul  homme  qui  vous 
con-vienne  ? 

LA  GOMTESSE. 

Q  faut  done  que  j*y  reve. 

LI8ETTB. 
Voas  ne  vous  senfez  pas  de  reloignement  poor 
ki?  . 

LA  GOMTESSE. 

Nod,  aucuD.  Je  ne  dis  pas  que  je  Taime  de  ce 
qu*on  appelle  passion ;  mais  je  n'ai  rien  dans  le 
ceeur  qui  lui  soit  contraire. 

LISETTE. 

Eh!  n*est-cepasa8sez,Yraiinent?Dela  passion ! 

Si, pour  vous  marier,  vous  attendez  qu'il  vous 

en  vienne,'vous  resterez  touj ours  veuve ;  et,  a 

•  proprement  parler,  ce  n  est  pas  lui  que  je  vous 

propose  d'^ponser,  c'est  son  caractere. 

LA  GOMTESSE. 

Qui  est  admirable ,  j'en  conviens.  On  peut  dir^ 

assur^ment  que  tu  paries  bien  pour  lui.  Tn  me 

disposes  on  ne  peut  pas  mieux^  mais  il  n  aura 

pas  Tesprit  d'en  profiter,  mon  enfant. 

i5. 
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tISETTE. 

B'ou  vient  donc?Ne  tous  a-t-il  pas  paH^  de 
Son  amour? 

LA.   COMTE88E.. 

Oui,  il  m*a  dit  qa'il  m'aimoit,  et  mon  premier 
mouvement  a  4t6  d*en  paroitre  etonnee :  c*etoit 
bien  le  moins.  Sais-tu  ce  qui  est  arriv^?  qu'il  a 
pris  mon  ^tonnement  pour  de  ]a  colere.  II  a  com- 
mence par  ^tablir  que  je  ne  pouvois  pas  le  sotif- 
frir;  en  un  mot,  je  le  deteste,  je  suis  fdrieuse 
contre  son  amour :  voila  d'ou  il  part ;  moyennant 
quoi,  je  ne  saurois  le  desahuser  sans  lui  dire. 
Monsieur,  vous  ne  savez  ce  que  yous  dites;  et 
ce  seroit  me  jeter  a  sa  tSte :  aussi  n*en  ferai-je 
rien. 

LISETTE. 

Oh  I  c'est  une  autre  affaire ;  vous  avez  raisons 
ce  n* est  pas  ce  que  je  vous  con'seille  non  pins, 
et  il  n'y  a  qu'a  le  laisser  la. 

LA    COMTESSE. 

Bon!  tu  veux  que  je  I'epouse,  tu  veux  que  je 
le  laisse  \k;  tu  te  promenes  d'une  extremite  a 
Tautre.  Eh!  peut-^tre  n'a-tril  pas  tant^de  tort, 
et  que  c'est  ma  faute.  Je  lui  r^ponds  quelquefois 
ovec  aig^ear. 

L18ETTE.- 

J'y  pensois ;  c*est  ce  que  j'allois  vous  dire* 
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Voolez-Tous  que  j 'en  parle  a  Lupine,  et  qae  je 
hi  msinne  de  Fencourager? 

LA.  GOMTESS^. 

Non:  je  te  le  defends,  Lisfitte,  a  moins  que 
je  ii*y  sois  pour  rien. 

LI8ETTE. 

Apparemment:  ce  n  est  pas  vous  qui  vous  ep 
aTisez,  c*e8t  moi. 

LA   COMJESSE. 

En  ce  cas ,  je  n'y  preods  point  de  part.  Si  je 
Tepoiise,  c*e8t  li  toi  a  quial  en  aura  Fobligation; 
et  je  pretends  qu*il  le  sache ,  afin  qu'il  t'en  r^ 
compense. 

LISETTE. 

Voyez  comme  vbtre  mar^ge  din^inuera  mes 
profits.  Je  vous  quitte  pour  chercher  Lupine : 
mais  ce  n'est  pas  la  peine;  voila  le  marquis,  et 
je  vous  laisse. 

SCfcNE  XX.  * 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MAflQUlS. 

Voici  cette  lettre  que  je  yiens  de  faire  pour  le 
notaire;  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  partira:  je  nc 
suis  pas  d'accord  avec  moi*-m^me.  Oft  dit  que 
vous  spuhaitez  me  parler,  comtesse. 
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LA,  CpMTEMp. 

Oai ;  c*est  en  faveur  de  Lepine.  II  o'a  voulu 
que  V0Q8  rendre  service  :  il  craint  que  vous  ne 
le  cong^diiez,  et  v,ou8  m*obligerez  de  le  girder  ; 
v'est  une  grace  que  vous  ne  me  refuserez  pas , 
puisque  vous  dites  que  vous  iii*aimez. 

.  .  LE    MARQUIS. 

Vraiment,  oni,  jevous  aime,  etnevous  aime- 
rai  encore  que  trop  long-temps. 

LA  COMTB88E. 

Je  ne  vous  en  emp^che  pas. 

LE   MARQUIS.  * 

Parbleu  !  je  vous  en  d^fierois,  puisque  je  ne 
saurois  m*en  emp^cher  rooi-m^me. 
LA  co*MTESSE,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  Ce  ton  brusque  me  fait  rire. 

LE  MARQUIS. 

Oh !  oui,  la  chose  est  fort  plaisante ! 

LA   COMTE88E. 

'  Plus  que  vous  ne  pensez. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  je  pense  queje  voudrois  ne  vous  avoir 
jamais  vue. 

LA   GOMTESSE. 

Vqfre  inclination  s'expliquc  avec  des  graces 
tnfinies. 
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LE   MAItQVIS. 

Bon !  de«  graces !  A  quoi  me  serviroient-elles? 
ITa-t-il  pas  plu  k  votre  coear  de  me  trouver  hai's- 
sable?  • 

tA   COMTE38E. 

Qoe  vous  etes  impatientant  avec  votre  haine  l 
Eh!  quelles  pr eaves  avez-vous  de  fa  mietine? 
Vous  n*en  avez  que  de«ia  patieuce  a  ^couter  la 
bizarrerie  des  discours  qne  vous  me  tenez  tou- 
jours.  Vous  ai-je  jamais  dit  un  mot  de  ce  que 
vous  m*avez  fait* dire,  ni  que  vous  me  f4chiez, 
ni  que  je  vous  hais,  ni  que  je  vous  raille?  tontes 
visions  que  vous  prenez,  je  ne  sais  comment^ 
dans  votre  tete,  et  que  Vbus  vous  figurez  venir 
de  moi ;  visions  que  vous  grossissez ,  que  vous 
mnltipliez  k  chaque  fois  que  vous  me  repondez, 
ou  que  vous  croyez  me  r^pondre;  car  vous  6tes 
d*ane  roaladresse  1  Ge  n'est  tion  plus  k  moi  que 
vous  r^pondez,  qu'a  celui  qui  ne  vous  parla  ja- 
mais; et  cependant,  monsieur  se  plaint. 

|<E   MARQUIS. 

G*est  que  monsieur  est  un  extravagant. 

LA  COMTES8E. 

Cest  du  moins  le  plus  insupportable  homme 
que  je  connoisse.  Oui ,  vous  pouvez  ^tre  persuade 
qu  il  n*y  a  ;ien  de  si  original  que  vos  conversa- 
tions avec  ipoi ,  de  si  incroyable.  ■ 
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LE  ilARQUIS. 

CSomme  votre  aversion  m*accoramode ! 

<  « 

LA    GOHTSSftE. 

Vous  allez  yoir.  Tenes,  tous  dites  que  vous 
m'aimez,  nest-ce  pas?  et  je  vous  crois.  Mais 
▼oyoos ,  que  souhaiteiie^vous  que  je  ieous  r^- 
pondisse? ' 

Ge  que  je  souhaiteroia?  YoUk  qui  est  bien  dif- 
ficile a  deviner !  ParUeu!  vous  le  savez  de  reste. 
•  .LA  qouTKSSt. 

Eh  bien !  ne  Tai-je  pas  dit  ?.  Estrce  \k  me  re- 
pon^e?  Allez,  mohsieur,  je  ne  vous  aimerai 
jamais  ^  non ,  jamais.   *  * 

LE   MARQUIS. 

Taut  pis,  madame,  taut  pis,*  Je  vous  prie  de 
trouv^r  bon  que  j'en  sois  f4ch^. 

LA  COMTESSfe. 

Apprenez  done,  lorsqu'on  dit  auxgeos  qu'on 
les  aime,  qu*il  faut  du  moins  leur  demanderce 
qu'ils  en  pensent. 

LE   MARQUIS. 

Quelle  chicane  vous  me  faites ! 

LA  COMTCSSE. 

Je  n*y  saurois  tenii*.  Adieu.  . 

L£  M4RQUI8. 

Eh  bien !  madame ,  je  vous  aime ;  qii'en  pensec- 
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vous?  et,  encore  une  foU,  qii'eii  pensez-vous? 

XA   COMTE8SE. 

Ah!  ce  que  j*en  pense?  que  je  le  veiix  bien, 
monsieur;  et,  encore  une  fois,  que  j«  le  veux 
bien ;  car,  si  je  ne  m'y  prenois  pas  de  cette  fa^on  ^ 
nous  ne  finirions  jamais. 

LE  MARQUIS.  * 

Ah !  vous  le  voulez-bien !  Ah !  je  respire !  Corn* 
tesse,  donnez-moi  votre  knain,  que  je  la  baise. 

SCfiNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  HORTENSE,, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE,  LlfePINE. 

HORTEIISE. 

Votre  billet  e.st-il  pret,  marquis?  Mais  vous 
baisez  la  main  de  la  comtesse,  ce  me  semblb? 

LE   MARQUIS. 

Oui ;  c'est  pour  la  remercier  du  peu  de  regret 
que  j'ai  aux  deux  cent  niille  francs  que  je  vous 
donne. 

HORTEnSE. 

£t  moi,  sans  compliment,  je  vousremercie  de 
vonloir  bien  les  perdre. . 

LE   CHEVALIER. 

Nous  voili  done  contents.  Que  je  vous  em- 
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brasse ,  marquis,  (a  la  comtesse.)  Gomtes9e ,  voila 

le  ddnoaement  que  nous  attentions. 

LA  cOMTESSSf  en  sen  allant. 
Eh  bien!  vous  n'attendrez  plus. 


rm    DU   LE08. 
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PERSONNAGES. 

ARAMINTE,  fille  de  madame  Argante. 

DORANTE,  neveu  de  M.  Remi. 

M.  BEMIy  procureur. 

Madame  ARGANTE. 

LUBIN,  valefd'Aramiitfe. 

DUBOIS,  ancien  valet  de  Dorante. 

MARTHON,  suivante  d'Araminte. 

LE  COMTE. 

Uir  DOMBSTiQUB,  parlant. 

Uw  o ARGON  joaillier. 


La  se^e  est  ehez  madame  Argante. 


•    LES 

FAUSSES  CONFIDENCES, 
com£die. 


A.CTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

DORANTE,  LUBIN. 

L  n  B I H  f  introdtttsant  Dorante. 
Ayez  la  bont^,  monsieur,  de  tous  asseoir  un 
moment  dans  cette  saUe;  mademoiselle  Martnon 
est  chez  madame,  et  ne  tardera  pas  k  d^scenice. 

DORAHTE. 

Je  voQS  guis  oblig^. 

LtlBIIf. 

Si  vous  voulex,  je  iious  tiendrai  compagnie, 
de  pear  que  Fennui  ne  vous  prenne ;  nous  dis-* 
conri'ons  en  attendant. 

DORANTE. 

Je  vous  remercie;  ce  n'est  pas  la  peine;  n« 
TOQs  dikouraez  point. 
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LUBI9. 

Yoyec,  monsieur,  n'en  feites  pas  de  6900  : 
iiovLS  avons  ordre  de  madame  d'etre  honn^tes ,  et 
vous  ^tes  temoin  qpe  je  1e  sais. 

DORANTE. 

Non,  Tous*dis-je;  je  serai  bien  aise  d'etre  un 
moment  seal. 

LtBin. 
Excusez,  monsieur,  et  restez  k  votre  fantaisie. 

SCfiNE  II. 

DORAMTE,  DUBOIS,  entrant  avecunaiV 

de  mystih'e. 

AlilteToiU? 

ftlJB.Olft. 

(loi,  i«  yarn  gQ«ltoi«. 

DORANTIE. 

Tai  cm  que  je  ne  pourroi^  me  4^$haVVa«Ber 
d*an  domestiqpe  qui  m*a  introduit  ici,  et  qui 
tonloit  abflolnment  me  d^sennvyer  en  ceftant. 
Dia-moi,  M.  Remi  n  est  dooic  paa  encpxe  ifwiu? 

DUBOI9. 

Non :  mais  voici  I'heure  A  pen  pr^s  qu*il  vous 
8k  di^  qu'il  arriveroit.  (//  Mena&etft  regtmd^.  yS'y 
a-t-il  \k  personne  qui  nous.  voieeoaifnUel!  U'Ml 


ACTE  I^  SG£:NE  II.  i8S 

esscDtiel  que  les  domestiqaes  ici  ne  sacheot  pas 
que  je  yous  connoisse.  • 

DOBAHTE. 

Je  ne  vois  personne. 

DUBOIS. 

Vous  n'avez  rien  dit  de  notre  projet  a  monsieur 
Remi ,  votre  parent  ? 

DOllANTE. 

Pas  le  moindre  mot.  II  me  pr^sente  de  la  meil- 
leure  foi  du  monde,  en  qualite  d'intendant,  k 
cette  dame-ei,  dont  je  lui  ai  parl^,  et  dont  il  se 
trouYe  le  procnrenr ;  il  ne  sait  point  da  tout  que 
c*e8t  toi  qui  m'as  ailress^  a  lui.  II  la  pr^vint  hier ; 
il  m*a  dit  que  je  nie  rendisse  ce  matin  ici ;  qu'il 
me  pr^senteroit  k  e]\e ;  qu'il  y  seroit  avant  moi, 
ou  que,  s'il  n*y  etoit  pas  encore,  je  demandasse 
une  mademoiselle  Marthon.  Voila  tout,  et  je  n'au* 
rois  garde  de  lui  confier  notre  projet,  non  plus 
qu*^  personne :  il  meparoit'extravagant  a  moi  qui 
m*y  pr^tc.  Je  n'en  suis  pourtantpas  moins  sensi- 
ble k  ta bonne  volonto.  Dubois ,  tu  m*as  servi,  je 
*    n*ai  pu  tegarder,  je  n*ai  pu  m^me  te  recompen* 
ser  de  ton  zele^  malgr^  cela  il  t'est  yenu  dans 
r«sprit  de  faire  ma  ifortune  :  en  v^rite,  il  n'est 
point  de  reconnoissance  que  je  ne  te  doive. 

DUBOIS. 

Laissons  cela ,  monsieur.  Tenez,  en  un  mot, 


i'^. 
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j«  soia  fidment  4^  vqus  :  y^ua  ii»'at«i  toilioMnir 
pin ;  vous  ^tes  un  excellent  homme,  iM»iiQiiiine 
que  j'aime ;  et  si  j*av0i9  bictp  de  I'argent,  il  seroit 
encore  k  votre  service. 

DORANTE. 

Qn^uidpourrju-je  peconnoitre  (es  jsientioieAts 
pour  moi  ?  Ma  fortune  seroit  Ifi  tieone ;  tuais  je 
n  attends  rien  de  notre  entreprise,  que  la  honte 
d!fitne  reaToye'demaia* 

DUBOIS. 

■Ehbieh  I  voos  tous  en  retoiviaeree. 

nORANTE. 

.Gette  femme-oi  a  an  rang  dan«  le  UKMide,;  «Ue 
est  Uee  avec  tout  oe  qu  11  y  a.  de  mieux ;  veusre 
d'un  inari  qui  ayoit  une  ^ande  change  dens  liMl 
finances  :  et  tu  crois  qu*elle  fera  quelque  atten* 
iioii  k  moi,  que  je  T^pouserai ,  'moi  qui  ne  suis 
rien ,  moi  qui  n*ai  point  de  bien  ? 

DUBOIS. 

.  Point  de  bien !  Votre  bonne  mine  est  an  Pe«^ 
rou.  Toumez-vous  un  peu,  que  je  Tonsconsi* 
ddre  encore  :  allons,  monsieur,  tous  voas  mo*  ' 
quez ;  il  n*y  a  point  de  plus  (prands  seigneurs  qae 
Vous  k  Parid.  Voil^  une  taiNe  qui  vaut  toates  Jes 
dignites  possiUes ,  et  notre  affaire  est  inf«illi<^ 
ble,  absolument  infaillible  t  il  me  semble  qtte  je 
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vous  vois  dejai  en  d^shabif  le  dans  Tappartement 
de  madame. 

«  I>OB-4HTE. 

Quelle  chii&ere ! 

DUItOIS. 

Oni  yjfi  le  soutieDs.  Vous  etes  actuellement 
dans  votre  salle  <,  et  Vos  equipages  sont  sous  la 
ir^i^se. 

DORARTE. 

EUe  a  plus  de  cinquante  mill^  livre^  de  rent^, 
Duboisi. 

DUBOIS; 

Ah !  vous  en  avezbien  soixaote  pour  le  moinst 

nOBANTE. 

.  jj^trtn  me  dis  ^*e]le  est  extremement  raison* 

DUBOIS. 

Tant  mieux  pour  vous ,  et  tant  pis  pour  elle. 
Si  vous  lui  plaisez,  elle  en  sera  si  honteuse,  ell^ 
se  d^battra  tant,  elle  deviendra  si  foible,  qu^elld 
lie  pourra  se  soutenir  qu*en  vous  ^pousant :  vous 
m*en  direz  des  nouvelles.  Vous  Tavcz  vue ,  et  vous 
Paimez  ? 

DOBANTE. 

Je  I'aime  avec  passion ,  et  c'est  oe  qui  fait  qli^ 
je  ti:emble;  • 


•    > 
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DUBOIS. 

Oh !  vobs  m'impatientez  avec  vos  terreurs  r 
eh !  que  diantre !  ud  pea  de  confiatice ;  yous 
rdussirez,  vons  dis-je.  Je  m'en  charge,  je  le 
venx ,  je  Fai  mis  Xk.  Nous  sommes  conyenus  de 
toutes  DOS  actions,  toutef  nos  mesures  sont 
prises,  je  connois  Thameur  de  ma  maitresse,  je 
sais  votre  merite ,  je  sais  mes  talents ,  je  vous  con- 
dais,  eton  vous  aimera ,  tonte  raisonnable  qu*on 
est;  on  vons  epansera,  toute  fiere  qWon  est,  et 
on  vous  enrichira,  tout  ruin^  que  vous  dtes;  en- 
tendez-vous?  Fiert<^,  raison  et  richesse,  il  fan- 
dra  que  tout  se  rende.  Qaand  Tamour  parle  ,  il 
est  le  maitre ;  et  il  parlera.  Adieu ,  je  vous  quitt^; 
j*entends  quelqu'un,  c*est  peiit-^tre  M.  Bemi: 
nous  voiU  embarques,  poursuivons.  (^11  fait 
•  quelques  pas  et  revient, )  A  propos,  t^chez  que 
M'awhon  prenne  un  pen  de  go^t  pour  vous : 
f  amour  et  moi  nous  ferons  le  reste. 

SCfeNE  III. 
M.  HEMI,  DORANTE. 

M*    REM'I* 

*  BoDJour ,  mon  neveu :  je  suis  bien  aise  de  vous 
voii*exatt.  Mademoiselle  Marthonvavenir;  op 
•St  all^  I'averlir.  La  connoissez-vous  ? 
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Nod  9  BMiiisievr.  RouqHQi.  i|ie  le.  HemandQZr 
irotts? 

v.  A  KM  I, 

Crest>qa.*eo  vuiaBt  ici  j'l^i  ri|y&  a  ui^e  chpse. . . 
Elle  est  joli«  an  mokiS'! 

OOAA9XE. 

Jele  crok. 

M.   BE II I. 

Et  de  fort  bonne  familU :  c*QSt  mpi;  <|ai  ai  sup* 
ced^  a  son  pere ;  il  etoit  fort  ami  da  v6tre ;  homme 
«n  pen  derang^,  sa  fiUe  est  rest^  sa^*  bien.  La^ 
dame  d*ici  a  voulu  Tavoir ;  elle  r,ai.me<,  la.  tra^itii; 
bien moins  en  saivant<i qu'en  amie,  lai  fait  beau- 
oonp  dn  biea,  loi  e«i  fera  encore,  et  .a  offert 
mdme  de  Ift<  marier.  Marthon  a  4*aiUeurs  uomq 
'vieiUepavente  asthma tique  dont  elle  h^rite,  et 
qui  est  k  son  aisa.Vous  alleft^tr^  tpuadeux  dan^ 
la  m^me  maison ;  je  suis  d'avis  que  vous  IVpou- 
siez  :  qa*en  dites-vous  B 

nORkJSTE  sourity  hpart. 

£h ! . . .  mais  je  ne  pensois  pas  a  elle. 

Ek  bien !  je  vous  avertis  d'y  p^i^^or ;  tachei;  de 
loi  platre.  Vous  n'avfiz  rien ,  mon  neveu ;  je  41^ 
rien  qunn  peu  d^esperance.  Vous  ^tes  mon heri- 
tier ;  niai§  je  ne  pbcte  biea ,  et  je  lecai  dnrer  cela 
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ie  plus  loDg-temps  que  je  ponrrai,  sans  compter 
que  je  puis^me  marier.  Je  n'en  ai  point  d'en^e; 
m^is  cettQ  envie-l^  vient  tout  d*an  coup  :  il  y  a 
tant  de  minois  qui  yous  la  donnent !  Avec  ane 
femme  on  a  des  enfants,  c'est  la  cootome ;  aa- 
quel  cas  serviteur  au  collateral.  Ainsi,  mon  ne- 
▼eu ,  prenez  toutes  vos  petites  pr^cantions ,  et 
Tons  mettez  en  ^tat  de  vous  passer  de  moi^bien, 
que  je  voas  destine  anjonrd'hni,  et  qne  jo  Tons 
6terai  demain  peut-^tre. 

DORANTB. 

VoQs  avezraisGti,  monsieur,  et  c*est  aussi  a 
qnoi  je  vais  travailler. 

Je  vous  y  exhorte.   Voi^  mademoiselle  Mar^ 
thon :  doignez-Tons  de  deux  pas ,  peter  me  don- 
ner  le  temps  de  lui  demander  comment  elle  vous 
trouve.  (Dorante 5*^rte  un  peu,) 

SCfeNE   IV. 

M.  REMI,  MARTHON,  DORANTE. 

•  MARTHON. 

Je  snis  fUch^e,  monsieur,  devous  avoir  fait 
attendre;  maisj'avois  affaire  chezmadame.' 

M.   AEHI.  • 

II  n'y  a  pas  grand  mal ,  mademoiselie ;  j*arrive. 
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Qae  pensez-voiu  de  ce  ^and  |;ar9on-la?  (Mon- 
trant  Dorante. ) 

MARTHOV,  riant. 
£t  par  qaelle  raison,  monsieur  Remi,  faiil-i^ 
qae  je  vous  le  dise  ? 

M.   BEMI. 

Cest  qa*il  est  mon  neveu. 

MARTHON. 

Eh  bien !  ce  neveu-la  est  bon  a  montrer ;  il  ne 
depare  point  la  famille. 

* 

M»    REMl«  0 

Tout  de  bon?  Cest  lui  do'nt  j  ai  parl^  a  ma- 
dame  pour  intendant ,  et  je  suis  charm^  qa  il  vous 
revienne :  il  yous  a^d^ja  yue  plus  d'une  ibis  chez 
moi,  quaud  yous  y  ^tes  yenue ;  yoa^en  souyenez- 
vous? 

MARTHON. 

Nod,  je  n'en  ai  point  d*id^e.    * 

M.    REMI. 

« 
Onneprendpas  garde  a  tout.  Savest-yous  ce 

qa*il  me  ditla  premiere  fois  qu  il  vous  yit  ?  Quelle 

est  cette  jolie  fille-^a?  {Martjion-souriu)  Appro- 

chez,  pion  neyeu.  Mademoiselle,  yotre  pere  et 

le  sien  s'aimoient  beaucoup;  pourquoi  les  en-* 

fants  He  s'aimeroientrils  pas  ?  En  yoila  an  qui  ne 

demande  pas  mieux;  c!c8t  un  coenr  qui  se  pre- 

sente  bien. 
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II  n'y  a  rien  la  de  difficile  a  croire. 

M.  tittlii. 
'Voye?  cdtdme  il  vous  regtrde !  Vovs  ne  feriez 
pas  la  une  si  mauvaise  emplene. 

MARffiOtl. 

J*en  suis  persuad^e : '  nloll»eu^  present  cd'  sa 
faveur ,  et  il  faudra  Toir. 

BK»  '  It  E  M  I* 

Bon!  bon !  il  faudra  voir.  Je  vie  m^enira*  point 
qu%  cela  ne  soit  vu.  . 

M  A  RT  H  oil ,'  riafi  t. 
Je  craindrois-d' idler  trop  Vite.    • 

Vdasimparmnez-'tiiiad^iiSAiseMa,  nlonaiear. 
MARTHON,  riant. 

Je  n'ai  ponrtant  pTas  rAir  sir  indocile. 
M.  n^Mi,  joyeux. 

Ah !  je  suis  content :  Vous  voil^  d'accord.  Oh! 
ca,  tnes~^^fant»''(//  ieur^prend  la-rmfUn  h'tous 
I'es^denx)^  je  vous  fiance,  eor'Sttendant  mieox.  ie 
nesaurois  riiSrter;  'j6  reviehc|rcu  tantM.  Jevons 
laisseie  soinde  pt'^S^Mfer^vdlre'fiBtur.a'm^ane. 
'Adieu,  nta^tiiiiie. 

marthon^  rmnt. 
Adieu  done ,  mon  oncle. 


SCfiNE  V. 

^lART.HOISf,  DOR^NTE. 

En  verite,  tou^  ceci  a  Tair  d'un  songe.  Cpmme 
M-  ^.ei?u.  ejfpedie !  Yot^e  amour  me  parolt  h\e\i 
prompt :  serarl-il  aUssi  .di|rable  ? 

DOBABTE. 

Autant  Tufi  queTautre ,  mademoiselle. 

MABTHON. 

II  s*est  trop  hate  de  partir.  J^entend^  madjime 

<|ui  yient,  et  comme,  grace  aax  arran(TQpi3pts 

de  M.  Remi,  vos  interets  sont  presque  les  miens, 

ayez  la  b^nte  d'aljer  un  moment  ^ur  la  terrasse , 

afin  que  je  la  previenne. 

DORANTE. 

Volontiers,  mademoiselle.  • 

MARTBOB,  en  le  voyant  sortir. 
J'adimre  ce  penchant  dont  on  se  prend  tout 
cTun  coup  Tun  pour  Tautre. 


«7 
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SCfeNE  VI. 

ARAMINTE,  MARTHON. 

ARA.MII!(TE. 

Marthon,  quel  est  done  cet  liomme  qni  vienC 
de  me  salaer  si  gracieusement ,  et  qai  passe  sar 
la  terrasse  ?  Est-ce  vous  a  qui  il  en  ^eut  ? 

MARTHON. 

Non,  madame;  ?  est  a  vous-nieme. 

ARAMINTE,  d*un  air  assez  vif. 
Eh  bien  !  qu  on  le  fasse  venir :  ponrqaoi  s*eD 
va-t-il? 

MARTHON. 

C'est  qu'il  a  souhaite  que  je  vous  parlasse  au- 
paravant.  Cest  le  neveu  de  M.  Remi,  celui  qu*il 
▼ous  a  propose  pour  homme  d'affaires. 

ARAMINTE. 

Ah !  c'est  1^  lui  ?  II  a  vraiment  tr^s  bonne  fafon. ' 

MARTHON. 

II  est  generalement  estime ;  je  le  sais.     . 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  pas  de  peine  a  le  croire  :  il  a  tout  Fair 
de  le  meriter.  Mais,  Marthon,  il  a  si  bonne  mine 
pour  un  intendant,  que  je  me  fais  quelque  scru- 
pale  de  le  prendre.  N'en  dira-t-on  rien  ? 
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1I4RTHON. 

Et  que  voulez-vons  qu'on  dise  ?  Est-on  dblig^ 
de  ii*aToir  que  des  intendants  mal  faits  ? 

ARAMINTE. 

Tu  as  raison.  Dis-lai  qa*il  revienne.  II  n'etoit 
pas  n^ceteaire  de  me  preparer  k  le  recevoir :  des 
que  c*est  M.  Remi  qui  me  le  donne ,  c*en  est  assez; 
je  le  prends. 

If  ART  HON,  comme  s*en  allant, 

Vous  ne  sauriez  mieux  choisir.  (et  puis  reve- 
nant. )  Etes-yous  convenus  du  parti  que  vous  lui 
faites  ?  M.  Remi  m*a  charg^  de  tous  en  parler. 

ARAMINTE. 

Ce\a  est  inutile.  U  u'y  aura  point  de  dispute  14- 
dessus.  Des  que  c*est  un  honn^tehomme ,  il  aura 
lieu  d'etre  content.  Appelez-le. 

MARTHON,  hesitant  de  partir. 

On  lui  laissera  ce  petit  appartement  qui  donne 
sur  le  jardin ,  n*est-ce  pas  ? 

ARAMINTE. 

Oni ;  comme  il  voudra  :  qu'ii  vienne. 

(  Marthon  va  dans  la  coulisse. ) 
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SCfeNE  VII. 

■ 

DORANTE,  ARAMINTE,  mArTHON. 
Monsieur  Borante,  madniile  votl^  aitend. 

A  R  A  ^1 1 N  t  E. 

Venez,  monsieur  :  je  suis  obligeie  k  M.  R^nli 
d'avoir  son(i[e  a  raoi.  't^uisquUl  ihe  Johhe  son  ne- 
veu  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  iiti  ptn^^ent 
qu'il  me  fasse.  Uii  de  iues  amis  liie  parla  aTAdt- 
hier  d*un  ihtendaiit  qu  il  doil  ttt'euvo^er  aiijoaT- 
d'hui ;  mais  je  m'eh  tiens  ^  vous. 

A  D  O  R  A  N  t  E. 

Tespere,  madame  ,  que  inoh  zele  jiiStifi^ra  1st 
prefc'rence  donl  vous  in*Jiond<*ez,  fet  que  j^  V^btas 
supplie  de'  me  coriServor.  Ripil  hfe  m'affligeroit 
iaht  a  pre'sent  que  de  la  pordrd. 

MART  HON. 

Madame  n'a  pas  deux  paroles. 

ARAMINT^. 

JJon,  monsieur;  t'est  tone  affaire  Cerminee; 
je  renverrai  tout.  Vous  etes  au  fait  des  affaires , 
apparemment;  vous  y  avez  travaille  ? 

D  o  R  4N  T  E. 

Oui,  madame;  mon  pcre  etoit  avocat ,  etje 
pouFTois  I'etre  moi-meme. 
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AnAMIHTE. 

G'est-a-dire  que  vous  etes  un  homme  de  tr^s 
bonne  famille,  et  meme  au<-dessus  da  parti.qae 
Tons  prenez? 

DORANTE. 

Je  ne  sens  rien  qui  i^^faumilie  dans  le  parti 
que  je  prends,  madame;  Thonneur  de  servir 
une  dame  cpmme  vous  n*est  au-dessous  de  qui 
que  ce  soit ,  et  je  n'envierai  la  condition  de 
personne. 

ARAMI»TE. 

Mes  famous  ne  vous  feront  point  changer  de 
sentiment.  Vous  trouverez  ici  lous  les  egards 
que  vous  meritez;  etsi ,  dans  la  suite,  il  y  avoit 
occasion  de  vous  rendre  service,  je  ne  ]a  man- 
querai  point. 

MARTHON. 

Yoil^  madame ;  je  la  reconnois. 

ARAMINTE. 

U  est  vrai,  je  suis  toujours  fdchee  de  voir 
d'honnetes  gens  sans  fortune  9  tandis  qu  une  in- 
finite de  gens  de  rien  et  sans  merite  en  ont  une 
^clatante  :  c'est  une  chose  qui  me  blesse,  sur> 
tout  dans  les  personnes  de  son  age ;  car  vous 
navez  que  trente  ans  tout  au  plus? 

DORANTE. 

Pas  tout-a-fait  encore,  madame. 

17. 
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roxls  avfei  le  temps  db  dev^rtlr  hevireuit; 

DORAKTE. 

Je  commence  a  r^tre^ujburd'hui,  madame. 

On  vous  mbiitrfera  Tappartemetlt  <[tk'd  j<»'Vb^is 
destine ;  s*il  ne  vbus  cdhvienf  pas,  il  y  6ri  a  d*»v-: 
ti'i^s,  ^t  7'otis  cboldifer.  II  faUfaussi  4!]ud<|a*tt0 
qui  vous  serve ,  et  c'est  a  quoi  je  vais  p^ttrVOir. 
Qui  lui  donnerons*nous ,  Mdrthon  ? 

kABTBOIJ^. 

11  n'y  a  qn*a  priendrb  Lilbin ,  hidda^e.  J^  le 
V6i^  i  Ventt'de  de  la  SAll6,  ^t  jfe  vais  I'appeler. 
Lilbin,  parlez a  inadaine.  ' 

*  a  . 

SCfeNE  VIIL 

ARAMINtE,  D0RA.NT;E,  MARTHON, 

LUBIN,    UN    DOMESTIQD.E. 
LiQBtN. 

Me  voila,  madame. 

ARAMINTlfc. 

Lubin,  votis  etes  a  presi^rit  k  mon'sibdir;  ^btt^ 
le  servirez;  je  vous  donne  k  lui. 

Comment!  madame,  vous  me  dorin63!  a  Itii? 
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£st-ce  que  je  ne  serai  phis  ii  moi?  Ma  personne 
De  m*appartiendra  done  plus  ? 

M  ARTBOIlt 

Qtteibmet! 

ABiMlBTK. 

J'enteuds  qn  au  lieu  de  me  servir  ce  sera  'M 
que  tu  serviras. 

Lti»i  n ,  cotiiine  pieurant. 

Jeiie  sais  pas  pdurquoi  madatiiis  oifedo&a^ 
■MMi  eonge ;  je  n'ai  pas  Ak6nt6  ce  (raitdment ;  jef 
Tai  toujours  servie  k  faire  plaisir. 

AR4HIllTfi. 

Je  ne  te  donne  point  ton  t<iUQ6  ]  je  te  pai^rai 
pour  ^tre  a  monsieur. 

Je  represents  a,  meidani^<[tte  'c6la  ne  seroitpas 
juste :  je  pe  dofiuerat  p«M  ma  p«in)3  d'uti  c6t^, 
pendant  que  I'argent  me  viendra  d^tln  autre.  11 
faut  que  vous  ayez  mon  ^ertice,  puisque  j'aurai 
t«$  0ages ;  aatreirient  je  fripbnneriois  fnadauib. 

ARAM  I  N't  E.. 

Je  d^sesp^re  de  ]ui  faire  entendre  raison. 

MARTHON. 

Tu  es  bien  sot!  quand  je  t'envoie  quelque 
part,  ou  que  je  te  dis,  fais  telle  ou  telle  chose  , 
nobeis-tu  pas? 
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LUBIH. 

Toojours. 

MARTHON. 

Eh  bien !  ce  sera  monsieur  qui  te  le  dlra  comme 
moi,  et  ce  sera  a  la  place  de.madame  et  par  son 
ordre. 

LUBIH. 

Ak!  c'est  one  autre  affaire.  Cest  madame  qui 
donnera  ordre  a  monsieur  de  souffrir  mon  ser- 
vice ,  que  je  Ini  preterai  par  le  commandement 
de  madame. 

MABTBOH. 

Voila  ce  que  c'est. 

LUBIir. 

Vous  voyez  bieo  que  cela  meritoit  explication. 

UN    DOMESTIQUE. 

Voici  votre  marchand  qui  vous  apporte  des 
etoffes,  madame. 

ARAMINTE. 

Je  vais  le^voir,  et  je  reviendrai.  Monsieur,  j*ai 
a  vous  parler  d*aoe  affaire ;  nevous  eloignezpas. 
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SCfiNE  IX. 

DORANTE,  MARTHON,  LUBIN. 

0)y  !  ^h  ^  nmhsieUr ,  iioti$  sbifillnei  dene  Vim  k 

Valet  i[|iii  S^t  ^  e{  tcAls  le  talet  <)1ii  seree  ^k'Vi  ^ar 
ordre. 

MARTHOW. 

Ce  faquin,  aveb  seA  comp^raisons !  Va-t*en. 

LTJBIN. 

Un  moment, avecvotre permission.  Monsieur, 
ne  paierez-vods  rien  ?  Vous  a-t-on  donn^  ordre 
d'etre  servi  gratis. 

■  {Dorante  fit.) 

MARTdO^. 

Allbns ,  iaiise-nous :  roajdam^te  paiera ;  u'eit- 
ee  pas  aftsez? 

LfTBlif'. 

Pardi!  inonsienr,  je  nii  votis  coiiterai  done 
^^e  ?  On  ne  sauroit  aroir  ud  valet  a  iiieUleur 
marthe. 

noiiAiiTE. 

Lnbtn,  tu  as  rdison.  Tiens,  ^oila  d'avanoe  ce 
.que  je  te  donile. 
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LUBIN. 

Ah !  voila  une  actioD  de  maitre.  A  votre  aisc 
ponr  le  reste. 

DOHAKTE. 

Va  boire  a  ma  sant^. 

L u B I zr ,  sen  allant. 

Oh!  s*il  ne  faut  que  boiit^  .afia  qa*elle  soit 
bonne,  tant  que  je  vivrai  je  vous  la  promets  ex- 
cellente.  ( a  part. )  Le  gracieuz  camarade  qui 
m*est  venu  la  par  hasard ! 

SCfiNE  X, 

DORANTE,  MARTHON;  madame  ARGANTE 
qui  arrive  un  instant  apres, 

MARTHOV. 

Vous  avez  lien  d'etre  satisfiilit  de  Taccueil  de 
madame;  elleparoit  faire  cas  de  vous,  et  tant 
mieux ,  nous  n*f  perdrons  point.  Mais  voici  ma- 
dame Argante;  je  vous  avertis  que  c*est  sam^re, 
et  je  devine  a  pen  pr^s  ce  qui  I'amene. 

Mme  A  B  o  A  ir  T  E ,  femme  brusque  et  tfaine, 
£)h  bien !  Marthon ,  ma  iifle  a  un  nouvel  inten- 
dant  que  son  procureur  lui  a  donn^,  m'a~t-elle 
dit :  j*en  suis  fdchee ;  cela  n*est  point  obligeant 
pour  monsieur  le  comte,  qui  Ini  en  avoit  retenu 
un.  Du  moins  devoit-elle  attendre,  et  les  voir 
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tous  deax.  XXoik  vient  pr^ferer  celni-ci?  Quelle 
espece  d*homme  est-ce  ? 

MARTHON. 

Cest  monsieur,  madame. 

M™«    AROANTE 

Eh !  c'est  monsieur? Je  ne  m*en  serois  pas  dou- 
t^e ;  il  est  bien  jeune.      ' 

MARTHOir. 

A  trente  ans ,  on  est  en  l^e  d'etre  intendant  de 
maison ,  madame. 

M™*    AROANTE. 

Cest  selon.  Etes-vous  arr^te,  monsieur? 

DORAKTE. 

Oui ,  madame. 

M"»«   ARGAKTE. 

Et  de  chez  qui  sortez-vous  ? 

DORANTE. 

De  chez  moi ,  madame ;  je  n'ai  encore  et^  chez 
personne. 

M™«   AROANTE. 

De  chez  tous  !  Vons  allez  done  faire  ici  Totre 
apprentissage  ?  « 

HARTBOtr.  • 

Point  du  tout.  Monsieur  .entend  les  affaires :  il 
est  ills  d'un  pere  extr^mement  habile. 

woe  AR G  A  R  TE ,  a  Marthon ,  a  part. 
Je  n  ai  pas  £;rande  opinion  de  cet  homrae-U. 


3q4       les  gausses  confidences. 

Estroe  la  la  ligurci  4'«m  ipiei^fl^i^t?  ^  i^'ei^  a  dqq 
plus  r  air... 

M KRimOif  ^  a pavt aussi. 
L'air  u  y  fait  rien :  j^  vquj^^eppi^ij^  4^.^*4}  c'est 
rhouime  qu'il  nous  fiiut, 

Pourvu  que  monsieur  ne  s'p^arte  pas  4^s  iqt^n- 
tious  que  nous  avons,  il-me  gera  indifferenjt  que 
ce  sQit  iui  ou  un  autre. 

DORAMTE. 

Peut-on  savoir  ces  inteuiioiis,  madame  ? 
M™e   ARQAnXE. 

Connoissez-vous  monsieur  le  comteDorimont? 
Cest  un  homme  d'un  beau nora.  M^  ^Ue  et  Iui  al- 
loient  avoir  un  pr-oces  en^mble,  au  sujet  d'une 
terre  considerable;  il  ne  ^'agissoit  pa^  r^ioins  que 
de  savoir  a  qui  elle  resteroit ,  et  on  a  songe  a  les 
marier,  pour  empecher  qu  jls  ne  pj^i4ent.  Ma 
fille  est  veuve  d'uu  homme  qui  etoit  fort  consider^ 
dans  le  monde,  et  qqiVa  lai^ee  fortriche:  mais 
madame  la  comtesse  Dorimqnt  a^urpit  un  rang 
si  eleve,  iroitde  pair  avei;  des  persum^fs  dune 
si  grand%  distinction^  qu'il  me  tarde  de  voir  ce 
manage  conclu;  etf  je  T^ivoue^je  se):oi^  cbarmee 
moi-meme  d'etre  la  mere  de  madame  la  coiptes&e 
Dorimont,  et  plus  quje  ccla  peut-et^e :  car  mon- 


siear  le  conte  Doriimt  est  en  passe  (TaOer  a 
toat. 

DOBASTE. 

Les  paroles  soBt-eUesdonnccs  de  part  et  dau* 
tre? 

M"*    ARG&XTE. 

Pas  toat^a-Cul  eocore ,  mais  a  pea  pres  :  ma 
fille  n'en  est  pas  eloignee.  Eiie  souhaiteroit  seu- 
ietnenty  dit-elle  ,  d^etre  bien  instniite  de  I'etat  de 
TalTaire ,  et  saToir  si  elie  n'a  pas  mexUenr  droit 
qae  moDsiear  le  comte,  afia  que,  si  elle  1  epottS«v» 
il  lai  en  ait  plus  d^obiigatioD :  mais  j'ai  quelque- 
fpis  peur  que  cc  ne  soit  nne  defaite.  Ma  fille  u^a 
qn'an  defant ;  c'est  qae  je  oe  lui  troave  pas  assex 
d'eievation :  le  beau  ocm  de  DorimooC  et  le  rang 
de  (M>mtesse  ne  la  toucheat  pas  assez;  elie  ne 
sent  pasle  desagrement  qu'il  y  a  de  n'etre  qu'uuc 
boargeoise.  EUe  s'endort  dans  cet  etat  ^  malgre 
le  bien  qu'elle  a. 

DOBASTB,  doucement. 

Peut-etre  n'en  sera*t-eUe  pas  plus  heurcuse  , 
si  elle  en  sort. 

M™<'  AROANTB,  vitiemenf. 

n  ne  s'agit  pas  de  cje  gue  vous  en  pensez  :  gar- 
d«f  «otre  petite  reflexion  roturiere,  et  aetntezr 
nous ,  si  vous  voulez  ^tre  de  nos  amis. 


h  \£ 
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H4ETH0H. 

Cest  un  petit  trait  de  morale  qui  ne  g4te  rien 
^  notre  affaire. 

M°^    ARGANTK. 

Morale  subalteme  qui  me  d^plait. 

DORAKTE. 

De  quoi  est-il  question,  madame? 

M»*«    ARGASTTE. 

De  dire  a  ma  fille ,  quand  vous  aurez  tu  ses  pa- 
piers  ,  que  son  droit  est  le  moins  bon ;  que,  si  elle 
plaidoit ,  elle  perdroit. 

DOR  ANTE. 

Si  effectiyement  son  droit  est  le  pli|s  foible^  je 
oe  manquerai  pas  deTen  ayertir,  madame. 
M*"*  ARO  AKTE,  a  part,  a  Marthou. 

Hum  1  quel  esprit  borne !  (a  Dorante.)  Vous  n'y 
^tes  point ;  ce  n'est  pas  \k  ce  qu*on  vous  a  dit; 
on  vous  charge  de  lui  parler  ainsi ,  indepeadam- 
ment  de  son  droit  bien  on  mal  fond^. 

DORAKTB. 

Mais ,  madame  9  il  n'y  auroit  point  de  probit<^ 
a  la  tromper. 

M»e   ARGAMTB. 

De  probite!  Ten  mjyaque  done,  moi?  Quel 
raisonnement !  Cest  moi  qui  snis  sa  mere, «t qui 
vous  ordonne  de  la  tromper  a  son  a^antage,  en- 
tendez-vous  ?  Cest  moi ,  moi. 
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DOR  A  If  TE. 

II  y  aura  toujours  de  la  maavaise  foi  de  ma 
part. 

Mm*  kUGkVTE^a  partykMarthon, 

Cest  un  i^^norant  que  cela,  <pi'il  fant  renvoyer. 

Adieu,  monsieur  rhomme  d'affaires,  qui  n'avez 

fait  celles  de  pef sonne. 

(  Elle  sort, ) 

SCfiNE  XI. 

DORANTE,  MARTHON. 

DOHARTE. 

Cette  mece-la  ne  ressembld  gpiere  a  sa  fille. 

MABTROH. 

Qui, il y  a  quelque  difference ,  et  je  suis  fachee 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  vous  pr^yenir  sur 
son  humeur  brusque.  Elle  est  extr^mem^nt  ea- 
t^t^e  de  ce  manage ,  Gomme  vous  voyez.  Au  sur- 
plus, q«e  vous  importe  ce  que  vous  direz  a  .la 
fille,  dds  que  la  mere  sera  votre  garantPVous 
n'aurez  rien  a  vpus  reprocher ,  ce  me  semble ;  ce 
ne  sera  pas  la  une  tromperie. 

DORANTE. 

Eh !  Tous  m*excuserez  :  ce  sera  toujours  Ten- 
gager  k  prendre  un  parti  qu'elle  ne  prendroit 
peut^^tre  pas  sans  cela.  Puisque  Ton  veut  que 
j*aid9  a  Ty  determiner,  elle  y  resiste  done  ? 


r\r 
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MAttTHON. 

C'e6t  ptir  htdolence. 

DORANTE. 

Groyei^kiioi ,  disons  ia  verity. 

MARTIION. 

oh !  ^k ,  il  y  a  une  pethe  rdison  k  kqaelle  roiis 
devez  vous  rendre ;  c'est  que  mqpsieur  1^  coftit^ 
m^  fait  present  de  mille  ^cus  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat ;  et  cet  argent-la,  suivaiit  le  pro- 
jet  de  M.  Remi ,  vous  regarde  aussi  bieo  que  moi, 
comme  tdus  Vo^et. 

HORAIITE. 

Ti»hez,  ifiademoi^^ie  Marthoii^  vous  ^tes  la 
plus  aimable  fille  dumonde;  mais  ce  n'est  que 
hvM  da  reflexions  que  de»  iiiaUe  6cu9  tous  ten- 
tent.       '  * 

MAltTBOlt. 

Act  cohtraire  ^  b*e<tt  par  rt^Q^ion  qu'ils  ibe  Htt- 
terit :  (>lusj*y  r^ve^  et  plus  je  les  ti^onv8€sons. 

DORAMTlS.' 

Maid  VOU&  aimeis  Votr<i  Inaitresse;  et,'8i  ellfe 
n  etoit  pas  heureuse  dvee  cet  bofiinie«>l^,  nt  irons 
reprorheriez-vous  pas  d*Jf  aVoir  contribu^  pour 
Une  ifil^i^riblb  sofnme? 

WARTHOir. 

Md  foi,  Toils  ar^z.beaU  dif«:  d'ailletni'd,  le 
comte  &st  nn  honhdte  boiiime^  H  j^'J^^  'ttittmds 
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point  de  finesse.  Voila  inadame  qui  revient ;  elle 
a.^  yons  parler,  je  me  retire :  meditez  snr  cette 
somme ;  vous  la  ^uterez  aussi  bien  qne  moi. 

nOHAVTE. 

Je  ne  snis  plos  si  f^che  de  laPtromper. 

SCfiNE  XII. 

ARAMINTE,  DORANTE. 

ARAMITfTE. 

Yous  avez  done  vu  ma  mere  ? 

nORAKTE. 

Oni,  madame,  11  n'y  a  qu  un  moment.  ' 

AKAMIITTE. 

Elle  me  Fa  dit,  et  voudroit  bien  qne  j*en  eusse 
pris  nh  autre  que  vous. 

"  DORAHTE. 

n  me  Ta  pani. 

ARAMIIVTE. 

Oui ;  roais  ne  vous  embarrassez  point,  vous  me 
convenez.  ^ 

DORAHTE. 

Je  n'ai  point  d'autre  ambition. 


ARAUIRTE. 


Parlous  de  ce  que  j'ai  a  vous  dire;  mais  que 
ceci  soit  secret  entre  nous,  je  vous  prie. 

nOR  ANTE. 

Je  me  trahirois  pLat6t  moi-m^me. 
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Je  n^'kesit^  pmnt  &6h  ploB  a  vonfi  doaner  ma 
coniSeltKiiS:  Voiti  o6  que  o'est:  d^  tiie  vent  maiier 
avec  monsiear  le  coitite  Dotimont ,  pour  eviter 
un  grand  prdc^d  ^e  doUs  auriMifl  dttSfttfiibte  au 
sujet  (I'une  terre  qae  je  possede. 

DORAKTE. 

*  Je  le  sais ,  madams ,  et  j'ai  eil  ie  mdlhear  d'a- 
voir  deplu  tout  -  a  •«  Thevre  La  -  dessus  a  madame 
Argante. 

ARAMINTE.  ' 

Eh  !  d*ou  vient?  • 

DORAKTE. 

'  G'est'  que,  si  dans  voire  procds  vans  aV^  le 
bon  droit  de  votre  c6te ,  on  souhaite  que  je  vous 
dise  le  contraire,  afin  de  vous  en(];a(rer  plus  vite 
a  ce  maria^re;  et  j'ai  pri^  qu'dh  m'^a  dis^n- 
s4t. 

ARAKtINTfe. 
Que  ma  mere  est  frivole !  Votre  fidelkl^  n^  iht 
surprend  point;  j'ytMitnptois.  Faites  toujours  de 
meme,  et  ne  vous  choquex  point  d«  ic6  <}tie  ma 
mere  vous  a  dit;  je  1^  d^sapprouve.  A-t-eile  tenu 
quelque  discours  drfsagveiiblfe  ? 

DOHANTE. 

II  n*importe,  madame;  ition  zeie  etmon  atta- 
chement  en  augmentntit,  votla  tout. 
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£t  voila  aassi  pourquoi  je  he  veuix  pa^  (|tl'on 
vous  ehagriAe^  et  j'y  mettirai  boo  ordre^  Qu  est- 
ce  qa^  eda  si^iifte  ?  Je  me  £atiherai ,  si  eela  Con- 
tinue. Goniment  done?  vous  ne  series  paaen  re- 
pos !  On  aura  de  manYais  proc^des  avec  vous , 
parceque  vous  en  avez  d'estimahles  I  cela  sei'oit 
plaisant. 

DDAANTE. 

Madame,  par  toute  lareconnoissance  queje 
vous  dois ,  n'y  preaek  point  garde  :  je  suis  confus 
de  vos  bontes^  eije  suis  trop  heureux  d'dvoir  ete 
jquereUe. 

ARAMINTE. 

Je  loue  vos  sentiments.  Revenons  a  ce  proems 
dontil  est  questidn :  si  je  ti'^pouse  point  monsieur 
le  comte... 

SC6NE  XIII. 
DOttArifE,  ARaMINtE^  DtJBOIS. 

DU90fS. 

Madame  ia  marquise  seporte  mieux,  madame  -, 
(II  feint  de  voifDorante  avecmrprise,)  etvoUS  est 
fort  obligee...  fort  of)Iigee  de  voire  attention. 
(  Dorante  feint  deddtoumer  la  i^te,  pour  se  et- 
cher de  Dubois. ) 
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ARAHINTB. 

V^ila  qui  est  bien. 

DUBOIS,  regardant  toufours  DoraiUe.     .  • 
Madame,  on  m*a charge  aasside  voos  dire  an 
mot  qui  presse.  « 

AHA.MIHTE. 

•  De  qiioi  s*agit-il  ?  • 

DUBOIS. 

II  m'est  recommande  dene  vous  parler  qu*ea 
particulier.  . 

A  B  A  M I N  T  E ,  a  Dorante. 

Je  n  ai  point  achev^  ce  que  je  voulois  yous 
dire ;  laissez-moi,  je  vous  prie ,  un  moment ,  et 
revenez. 

SGfiNE    XIV. 

ARAMINTE,  DUBOIS. 

~      ABAMIHTE. 

Qu  est-ce  que  c*est  done  que  cet  air  etonn<^ 
que  tu  as  marque ,  ce  me  semble ,  en  voyant  Do- 
raate?D'ou  yient  cette  attention  a  le  regarder  ? 

DUBOIS.     • 

Gen  estrieii,  sinon  que  je  ne  saurois  plus  avoir 
FhonneAr  de  serrir  madame ,  et  qu  il  faut  que  je 
lui  demande  mon  conge. 
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A  R  A II  f  V  T  B ,  stt>77rt  se. 
-    Qaoi !  simlemebt  poor  aYoir  tu  Dorantft  idi  ? 

DTBOtS. 

Savei-tuas  i  qui  voas  avee  affaire ! 

ARAMIRTE. 

Aa  Deveu  de  moiirieur  Remi ,  mon  procareur. 

DUBOIS. 

Eh!  par  qn^l  tour  d'atlresse  6st-il  doilnii  dt 
naddiufe  ?  Comtiifedt  a-t-il  fait  pour  arriTor  jus* 
xjetid  f 

ABAM IHTB4 

C'est  monsieur  Rdtadi  qui  the  I'a  envoye  pour 
ttttfetidaat. 

DUBOIS. 

Lui,yotreiiiteDdant!  et  c'est  monsieur  Remi 
qui  vous  Tenvoie !  Helas  1  lb  bon  homme,  il  ne  sait . 
^pas  qui  il  Voiis  dokme ;  6*est  un  d^mon  quti  ce 
gar^on-la. 

ARAtHHtt. 

Mais,  que  si{][nifient  tes  ezclamatiotis?  Eipli- 
qae-toi ;  est-ce  que  tU  le  connois  ? 

*  IICBOIS. 

Sijele  connois,  roadame!  sije le connois !  Ah! 
vraiment  oui;  et  il  metonnbltbien  aussi.  N'avez- 
^iM  paB  iru'  eothme  il  Ife  d^tourndit  dd  peur  que 
je  ne  le  visse  ? 
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ARAHIKTE. 

II  est  Trai  ,*et  tu  me  surprends  a  moD  tour.  Se- 
roit-il  capable  de  ^pielqne  mauTaise  actioD ,  que 
cu  saches  ?  £st-ce  qae  ce  d  est  pas  an  bonn^te 
homme  ? 

DUBOIS.  , 

Lui !  il  n*y  a  pas  de  plus  brave  homme  dans 
toute  la  terre ;  il  a  peut-^tre  plus  d'honnenr  a  lui 
tout  seal,  que  ciaquantebonn^tesgens  ensemble. 
Oh !  c'est  une  probic^  merveilleuse ;  il  n*a  pent- 
•dtre  pas  son  pareil. 

ARA.MI1ITE. 

Eh !  de  quoi  pent-il  done  ^tre  question?  D'ou 
vient  que  tu  m*alarmes?  En  v^rite,  j*en  suis  tout 
emue. 

DUBOIS. 

Son  defaut,  c  est  la  (//  se  t^ucbe  le  front.)  Cast 
a  la  tete  que  son  mal  le  tient. 

▲  RAMIIITC. 

A  la  t^te ! 

DUBOIS. 

Oui,    il   est  timbr^;   mais  timbr^  ^omme 
cent. 

ARAM»nTB. 

Dorante !  il  m'aparu  de  t«es  bon^ens.  Quelle 
preuve  as-tu  de  sa  folie  ? 
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DUBOIS. 

Quelle  preuve !  il  y  a  six  mois  qu*il  est  tombe 
fou;  il  y  a  six  mois  qu'il  eztravagued' amour,  qu'il 
^n  a  la  cervelle  brulee ,  qu'il  en  est  comme  un 
perdu:  je  dois  bien  le  savoir,  car  j'^tois  k  lui,  je 
le  servois ;  et  c'est  ce  qui  m*a  oblige  de  le  quitter, 
et  e*est  ce  qui  me  force  de  m*en  aller  encore.  Otez 
cela ,  c*est  un  bomme  incomparable. 
k^kHiVTE^unpeuboudant. 

Ob  bien!  ilsera  ce  qu'il  voudra,mais  je  ne  )e 
garderai  pas ;  on  a  bien  affaire  d'un  esprit  ren- 
verse ,  et  peut-^tre  encore  ,  je  gage ,  pour  quel- 
que  (^jet  qui  n  en  yaut  pas  la  peine ;  car  les 
hommes  ontdesfantaisies... 

DUBOIS. 

Ah !  Tous  m'excuseaez;  pour  ce  qui  est  de  Fob- 
jet  ,  il  n'y  a  rien  a  dire.  Malepeste !  sa  folie  est 
de  bon  gout. 

AKAMINTE. 

N'importe,  je  veux  le  congedier.  Est-ce  que  lu 
la  connois,  cette  personne  ? 

DUBOIS. 

J  ai  I'honneur  de  la  voir  tous  les  jours ;  c'est 
TOUS,  madame. 

4RAM1KTE. 

Mo«,dis-tu? 
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no  BO  1 8. 
II  Yous  adpre ;  il  y  a  six  mois  qu^t  B'«q  vit 
point,  qa'il  donoeroit  sa  vie  pour  slvoit  le  plaisir 
de  vous  contemplcr  iin  instant.  Voos  avez  d& 
voir  qu*il  a  Tail*  enchante  qaand  i]  yoas  parl«. 

ARAMINTE. 

II  y  a  bien  en  effet  queique  petite  chose  qui  m'a 
para  extraordinaire.  Eh!  juste  ciel!  )e  paavre 
£;ar9on  !  de  qaoi  s'avise-t-il  ? 

'  BTBOIS. 

Vous  ne  croiriez  pas  jusqa*o^  va  sa  dernence : 
elle  le  mine,  elle  lui  conpe  la'gor^e.  It  est  bien 
fait,d*une  figure  passable,  bien  eleve  et  del^une 
fainille;  mais  il  n'est  pas  riche;  et  vous  saureK 
qu'il  n*a  tenii  qua  lui  d*epouser  des  femmes  qui 
I'etoient  ^  et  de  fort  aimabltfs,  ma  foi !  qui  offroient 
de  lui  faire  sa  fortune,  et  qui  auroient  ni^rit^ 
qu  on  la  leur  fit  a  elles^mcmes  :  il  y  en  a  une  qui 
n  en  sauroit  reveiiir,  et  qui  le  poursuit  encore 
tons  les  jours.  Je  le  sais,  car  je  I'ai  rencon- 
tree. 

ARAMINTE,  avcc  nSjjfligence. 

Actuellement? 

nrsois. 

Oui,  ntadame,  actuellement ;  une  grande  brune 
tres  piquante,  et  qu'il  fuit.  Il  n*y  a  pas  moyen, 
monsieur  refuse  tout.  Xe  les  tromperois ,  me  di- 
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soit-il;  je  ne  puis  les  aimer,  mon  coeur  est  parti : 
ce  qa'il  disoit  quelquefois  la  larme  a^^'oeil;  car  il 
sent  bien  son  tort. 

ARAMTNTE. 

Gela  est  facheux.  Mais  ou  m*a-t-i]  vue  avant 
que  de  venir  chez  moi ,  Dubois  ? 

DUBOIS. 

H^las !  madame ,  ce  fut  un  jour  que  vous  sor- 
tites  de  FOpera ,  qu'il  perdit  la  raison  :  c*etoit  un 
vendredi ,  je  m'en  ressouviens ;  oui,  un  vendredi, 
il  Tous  yit  desgendre  l^scalier,  h  ce  qa il  me  ra- 
conta,  et  vous  suivit  jusqn'a  votre  carrosse  :  it 
aToit  demandc  votre  nom^  et  je  le  trouvai  qui 
etoit  comme  extasie;  il  neremuoit  plus. 

ARAMINTK 

Quelle  aventure ! 

nuBOis. 
J'eus  beau  lui  crier :  Monsieur !  Point  de  nou- 
velles;  il  ny  avoit  pluspersonne  au  logis.  A  la 
fin,  pourtant,  il  rcvint  a  lui  avec  un  air  egard;  je 
le  jetai  dans  une  voiture ,  et«nous  retournaroes  a 
la  maison.  J'esperois  que  oela  se  passeroit^  car 
\  e  I'aimoiB.  Ceat  le  meilleur  maitre !  Point  du  tout, 
il  n*y  avoit  plus  de  ressource  :  ce  bon  sens ,  cet 
*  esprit  jovial,  cette  bumeur.charmante,  vous  aviez 
tout  expedie ;  et  des  ie  lendemain ,  nous  ne  fimcs 
plus  tous  deux,  Iwi,  que  rever  a  vous,  que  vous 

»9 
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aimer;  moi,  d'epter,  depiiis  le  matin  jpisqn'aa 
soir,  ou  Yous  alliez. 

ARAMINTE. 

Tu  m'etoones  a  un  point... 

DUBOIS. 

Je  me  fis  m^me  ami  d'uo  de  yds  ^u8  qui  n'y 
est  plus;  un  gar9on  fort  exact,  et  qui  m*intro- 
duisoit,  et  a  qui  je  payois  bouteille.  Cest  a  la 
comedie  qu  on  va,  me  disoit-i|,  et  je  courois  faire 
mon  rapport^  sur  lequel,  des  quatre  heures,  mon 
homme  etoit  a  la  pocte.  CTest  chei  mademoiselle 
celle-ci,  c  est  chez  m^dafne  celle>la ;  et  sur  cet 
avis,  nous  allions  toute  la  soiree  habiter  la  rue, 
neyous  deplaise,  pour  voir  madame  entrer  et 
sortir,  lui  dans  un  fiacre,  et  moi  derriere;  tous 
deux  morfondus  et  geles,  car  c'^toitdans  Fhiyer; 
lui ,  ne  s'en  souciant  guere ;  moi,  jurant  par  -  <u 
par-la ,  pour  me  souJager. 

ABAMISTB. 

Estril  possible? 

ilCTBOia. 

Oui,  madame.  A  la  fiq ,  ce  train  de  vie  m'en- 
puya;  ma  sant^  s'alte'roit,  la  sienue  aissi.  Je  lu) 
fis  accroire  que  vous  etiez  a  la  campa^ne ,  il  le 
crut,  et  j'eus  quel  que  repos :  mftis  n'alla-t-il  pas, 
deux  jours  apres,  vous  rencontrer  aux  Tuileries^ 
ou  il  avpit  et^  s'attrister  de  votre  absence.  Au  re- 
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tour  il  itoH  fnrieox  )il  Totdut  me  battre,  tout  Bon 
qa*il  est ;  je  &<$  le  iroalas  poiot,  et  je  le  qnittaL 
Mon  booheilr  ensaite  iii*a  mis  cfaec  madame^od, 
a  force  ^e  se  demener ,  je  le  tronve  patrena  k 
votre  intendance;  ce  qb'ilne  troqaeroit  pas  cootre 
Ja  place  d'nii  ediperfeiir. 

AnAMiirTB. 
Y  a-t-il  rien  de  si  particulier?  Je  sais  si  lasse 
d*avoir  des  gens  qui  me  trompent ,  cpie  je  me  re* 
jouissois  de  I'ayoir ,  parceqn*il  a  de  la  probiti^  : 
ce  n*est  pas  que  je  sois  fiftch^e ,  car  je  sois  bien 
a*u«d«Ssstts  de  cela. 

DUBOIS. 

m 

n  y  atirA  de  }a  bont^  a  le  renvoyer.  Pjas  il  VOit 
madame^  phi^'il  s'achevfe. 

*  AttAMlirTE. 

y^aiin^iit^  Je  le  redverrai  bien  ;  mais  ce  ii*est 
piis  \k  ce  tjiii  le  j^i^rira.  D'aillfeurs  je  ne  sais  qae 
Bite  h  monsieur  Remi,  qui  me  Ta  recommande  , 
et  ceci  m'embarrasse.  Je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment men d^aire  honii^K^rtietit. 

DVBOfS. 

Oui ;  ittdis  tous  eti  ferez  un  incurable,  inadame. 
ABAiiiNTE,  vivement. 

Ob!  tdht  pis  poiir  lui.  Je  suisdads des  circon- 
Stances  ou  je  ne  saui-ois  me  passer  d'un  intendant : 
et  puis  il  n'y  a  pas  tant  de  risque  que  tu  le  crois; 
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au  contraire,  s'il  y  avoit  quel  que  chose  qui  pi^t 
ramener  cec  homme  ^  c'est  Thabitude  de  me  voir 
plus  qu* il  n'a  fait :  ce  seroit  meme  uH:  service  a 
lui  rendre.  ' 

DUBOIS. 

Oui ,  c'est  un  reniede  bien  innocent*  Premiere-, 
ment,  il  ne  vous  dira  mot;  jamais  vous  n'enten- 
drez  parler  de  son  amour. 

ARAHINTE, 

En  es-tu  bien  sur  ? 

D0BOI8. 

Oh !  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur ;  il  mourroic 
plut6t.  II  a  un  respect,  une  adoration,  une  hu- 
milite  pour  vous,  qui  n'est  pas  concevable..Est- 
ce  que  vous  croyez  qu'il  songe  a  ^tre  aim^?  nul- 
lement.  Il  ditque  dans  Tunivers  il  ny  apersonne 
qui  le  merite;  il  ne  veut  que  .vous  voir,  vpus 
consid^rer ,  reg;arder  vos  yeux,  vos  graces,  votre 
belle  taille;  et  puis  c'est  tout :  il  me  I'a  dit  mille 
fois. 

ARAMiNTE,  haussont  les joules, 

VoUk  qui  est  bien  di^nede  compassion !  AUons, 
je  patienterai  qaelqties  jours  en  attendant  que  j'en 
aie  un  autre.  Autfurplus,  ne  crains  rien,  je  sois 
contente  de  toij  je  recorapenserai  ton  zele ,  et  je 
ne  veux  pas  que  tu  me  quittes ;  entends-tu,  Du- 
bois ? 
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DUBOIS. 

Madame  ^  je  vou^  sttis  devoue  pour  la  vie. 

ARAMIMtE. 

J*aurai  soin  de  toi.  Sur-tout  qu'il  ne  sache  pas 
Gpe  je'suis  instruite^  ((ftrde  udprofoWd  secret,  et 
que  tout  le  monde^  jusqu'a  Marthou,  ignore  ce 
que  tu  m'as  dit ;  ce  sont  de  ces  clioses  qui  ne  doi- 
vent  jamais  percer. 

DUBOIS. 

.  Je  n*en  ai  jamais  parle  qu  a  madame.^ 

ARAlftlNTE. 

Le  voici  qui  revient;  va-t'en. 

SCfiNE  XV. 

DORANTE,  ARAMINTE.  * 

knkVtiVT%i  unmotnentseule. 
•    La  verile  est  que  voici  une  confidence  dont  je 
me  gerois  bien  passee  moi-m^me. 

DOR.A.NTE. 

■ 

Madame  ,je  me  rends  a  vos  ordres. 

ARAMINTE. 

Ou»,  monsieur ;  de  quoi  vous  parlois-je  ? je  I'ai 

oublie, 

dora:nt£. 
D'un  pcoces  avec  monsieur  le  corate  Dorimont? 

19- 
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AB  AMINTE. 

Je  me  remets.  Je«voiis  disois  qu*on  Teat  nous 
marier. 

DOnAVTE.  , 

Oui,  macianie.  Vous  aUiez,  je  croif,  ajouter 
que  vou%  n'^tiez  pas  port^e  a  ce.martage.  • 

ARAHINTE. 

II  est  vrai.  J'avois  envie  de  vous  charter  d' exa- 
miner I'affaire,  afin  de  savoir  si  je  ne  risquerois 
rien  a  pkuder ;  mais  je  crois  devoir  yoiis  dispen- 
ser de  ce  travail :  je  ne  suis  pas  sure  de  pouvoir 
vous  garder. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  eu  la  bonte  de  me 
rassurer  la-dessus. 

AHAHIIVTE. 

Oui ;  mais  je  ne  faisois  pas  reflexion  que  j*ai 
promis  a  monsieur  le  comte  de  prendreun  inten- 
dant  de  sa  main.  Vous  voyez  bien  qa*ii  ne  seroit 
pas  honn^te  de  lui  manquer  de  parole;  et  da 
moins  faut-il  quejeparle^celuiqu'ilm'amenera. 

DORANTE. 

Je  ne  suis  pas  heureux ;  rien  ne  me  reussit ,  et 
j'aurai  la  douleur  d'etre  renvoye.  *  - 

ahamimte,  par  foiblesse, 

Je  n^  dis  pas  cela ;  il  n  y  a  rien  de  resolu  la- 
dessus. 
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DOR  ANTE. 

Ne  me  laissez  point  dans  rincertitude  ou  je 
snis ,  madame. 

ARAMIKTE. 

Eh !  mais ,  oui ;  je  tacherai  que  yous  restiez ;  je 
t^cherai. 

DOllAlfTE. 

Vons  in*ordonnez  done  de  vous  rendre  compte 
de  TafiFaire  en  question  ? 

aram'inte. 

Attendons :  si  j'ailois  ^pouser  le  cointe ,  vous 
auriez-pris  une  peine  inutile. 

DORANTE. 

Je  croyois  avoir  entendu  dire  a  madame  qu'elle 
n'avoit  point  de  penchant  pour  hii. 

ARAMINTE.  • 

Pas  encore. 

DORANTE. 

Et  d*ail!eurs  votre  situation  est  ^i  tranquille 
et  si  douce. 

ARAMINTE,  a  ^^S(lt. 

Je  n'ai  pas  Ic  courage  de  I'affliger...  Eh  bien! 
oui-da ;  examinez  toujours ,  examinez.  J'ai  des 
papiers dans  mon  cabinet,  je  vais  leschercher. 
Votts  vieodrez  les  prendre ,  et  je  vous  les  donne- 
rrfi.  { en  sen  allant.  )  Je  n'oserois  presque  le  re- 
garder. 
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SCfeNE  XVL 

DOR  ANTE;  DVBOIS^  venani  (jtun  air  my s- 
l^rieux,  etcomme  passant,     m 

DUBOIS. 

Martbon  vons  cfaerche  pour  vous  montrer 
Fappartemetit  qa*on  vous  destine.  Lubin  est  dlle 
boire;  j'ai  dit  que  j'allois  vons  ayertir.  Gotoment 
vous  traite-t-on? 

DORAVTi. 

Quelle  est  aimable !  Je  suis  enchantf^.'De  quelle 
facon  a-t-elle  recu  ce  que  tn  lui  as  dit  ? 
D  u  B  o I  s  f  eomme  en  fuyant* 
Elle  opine  totit  dovdem^t  a  vbus  garder  par 
compasstoA;  elle  espere  vons  guerir  par  I'habi^ 
tude  de  la  voir. 

dohavte,  charm4. 
^n  cerement? 

DUBOIS. 

Elle  n*en  r^chappera  point;:  c'est  autant  de 
pris.  Je  m'en  retoume. 

DOHANTE. 

B^ste,  an  contraire ;  je  orois  qne  voiciMarthon. 
Dift-lni  (pe  madame  ni'attend  pour  tne  rernettre 
des  papiers,  et  que  j'irai  Ja  troiiver  d^s  qne jeles 
aurai. 
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/ 

DUBOIS. 

Partez ;  aassi  bien  ai-je  un  petit  avis  k  donner 
a  MarthoQ.  II  est  bon  de  j«ter  dans  tous  les  es> 
prits  les  soap9ons  dont  nous  avons  besoio. 

SCfiNE  XVII. 

MARTHON,  DUBOIS. 

MARTHOlf. 

Ou  done  est  Dorante?  il  me  semble  rayoir  vu 
avec  toi. 

DUBOIS,  bnisquement. 

"II  dit  que  madame  Fattend  pour  des  papiers;  il 

reviendra  ensuite.  Au  reste,  qi^est-il  nece^saire 

qu*il  voie  cet  appartement?  S'il  n'en  vouloit  pas, 

il  seroit  bien  delicat :  pardi,  je  lui  conseillerois. ... 

m'ahtbow. 
Ce  ne  sont  pas  la  tes  affaires;  je suis les  ordres 
de  madame. 

DUBOIS. 

Madame  est  bonne  et  sage ;  mais  prenez  garde  : 
ne  trouvez-vous  pas  que  ce  petit  galant-lk  fait  les 
yeux  doux  ? 

MARTHON. 

II  les  fait  comme  il  les  a. 

DUBOIS. 

Je  me  trompe  fort,  si  je  n  ai  pas  vu  la  mine  de 
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ce  freluquet  considerer,  je  ne  sais  ou,  cellc  de 

MAnTBONi 

Ehbien!  est*ce  qa*oa  te  fsiebe  quand  on  la 
trouve  belle  ? 

DUBOIS. 

Non :  mais  je  me  figure  quelquefois  qu*il  n* est 
Tenu  ici  que  pour  la  voir  de  plus  pres. 
MARTHON,  riant. 
Ah. !  ab !  quelle  idee !  Va  ^  tu  a'y  entends  rien , 
tu  t'y  connois  mal. 

DUBOIS,  riant* 
Ab!  ab!  ie  suis  done  bitih  sot. 

M  A R T H (^ ,  riant  en  sen  allant, 
Ab !  ^b !  rorigitidl  ^  avec  ses  observations ! 

DUBOIS^  sevl. 
Allez,  allez,  prenez  toujdurs.  J*aurai  soin  de 
vous  les  faire  trouver  meilUUres.  AJilons  Blire 
jouer  toutes  nos  batteries. 


FIH   DU   PREMIER    ACTB^ 


AGTE  SECOND. 


SG£:N£  I. 

« 

ARAMINTB,  DQRANTR 

DORANTE. 

Non  ^  mad^me,  vous  ne  risquez  rien ;  vous  poii- 
vez  plaider  en  toute  surete.  J'ai  mime  consult^ 
plasieurs  personnes,  I'affaire  est  excelleote;  et. 
si  vous  u  avez  (|ue  le  motif  dont  vous  parlez  pour 
epoaser  monsieur  le  comte,  rien  ne  vous  obli(];e 
a  ce  mari^ge. 

ARAMINTE. 

Je  TafHigerai  beaucoup ,  et  j'ai  de  la  peine  k 
my  resoudre. 

QORANTE. 

II  ne  seroit  pas  juste  de  vous  sacrifier  a  la 
crainte  de  Taffliger.        • 

ARAMINTE. 

Mais  avez-vous  bien  examine  ?  Vous  me  disLez 
tant6t  que  mon  etat  ^toit  doux  et  tranquille ; 
n'aimeriez  -  vous  pas  mieux  que  j'y  restasse? 
N'etes-vous  pas  un  peu  trop  prevenu  centre  1« 
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taariaQe^  et  par  consequent  centre  monsieur  le 
comte  ? 

DORA.RTE. 

Madame,  j*aftae  mieux  vos  inter^ts  que  les 
siens,  et  que  ceux  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

ARAMINTE. 

Je  ne  saurois  y  tronver  a  redire.  En  tons  cas, 
si  je  Tepouse,  et  quil  venille  enmettre  un  autre 
ici  a  votre  place,  vous  n*y  perdrez  point;  je  vous 
promets  de  vous  en  trouver  une  meilleure. 
DOR  ANTE,  tristement, 

Non,  madame;  si  j'ai  le  malheur  de  perdre 
celle-ci,  je  ne  serai  plus  a  personne :  et  apparem- 
ment  que  je  la  perdrai ;  je  m'y  attends. 

ARAMINTE. 

Je  crois  pourtant  que  je  plaiderai  :  nous  per- 
rons. 

DORANTE. 

J'avois  encore  une  petite  chose  a  vous  dire^ 
madame.  Je  viens  d'apprendre  que  le  concierge 
d*une  de  vos  terres  est  mort :  on  pourroit  y  met- 
tre  un  de  vos  gens;  et  j'ai  souge  a  Dubois,  que 
je  romplacerai  ici  par  un  domestique  dont  je 
reponds. 

ARAMINTE. 

Non;  envoyez  plut6t  votre  homme  au  cha- 
teau, et  laissez-moi  Dubois  :  c'esl  un  garcon  de 
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confiance  qui  me  sertbien,  et  que  je  veux  garder. 
A  propos,'il  iu*a  dit,  ce  me  semble,  quil  avoit 
ete  a  vous  quelque  temps. 

]3  0iiAiiTE,/ei^nant  un  pen  etetnbarras. 

II  est  vrai,  madame,  il  est  fidele,  mais  peu 
exact.  Rarement,  au  reste,  ces  geus-U  parlent- 
lis  bien  de  ^eux  qu  ils  out  seryis.  Ne  me  nuiroit- 
U  point  dans  votre  esprit? 

ARAMIKTE,  n^gligemfnent, 

Gelui-ci  dit  beaucoup  de  bien  de  vous ,  et  voiU 
tout.  Que  me  veut  monsieur  Remi  ? 

SCENE   II. 

ARAMINTE,  DURANTE,  M.  RfeMI. 

Madame ,  je  suis  votre  tres  humble  serviteur. 
Je  viens  vous  *remercier  de  la  bonte  que  vous 
-avez  ene  de  prendre  mon  neveu  k  ma  recomman- 
datioD./ 

ARAMIBTE. 

Je  n'ai  pas  hesite,  comme  vous  I'avez  vu. 

M.    A E  Bt  1. 

Je  vous  rends  mille  graces.  Ne  m*aviez-vous 
pas  dit  qu  on  vous  en  offroit  un  autre  ? 

ARAMINTE. 

Oui,  monsieur. 
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M.   HEM!, 

Tant  mieux ;  car  je  viens  vous  demaoder  celiii* 
ci  pour  une  affaire  d^importance. 

DoaANTE,  (fun air de  refus, 
£t  d'ou  yieut,  monsieur? 

M«    RE H la 

Patience.    •  . 

ARAMINTE. 

Mais,  monsieur  Retni,  cegi  est  uu  peu  vif; 
vous  prenez  assez  mal  Totre  temps;  etj'ai  refuse 
r autre  personne. 

DORAMTE. 

Pour  moi,  je  ne  sortirai  jamais  de  chez  ma- 
dame  ou'elle  ue  me  congedie. 

M.  REM  I,  brusquement, 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  II  faut  pour- 
tant  sortir;  vous  allez  voir.  Tenez,  madame, 
jugez-en  vous-meme;  voici  de  quoi  il  est  ques- 
tion. Cost  une  dame  de  trente-cinq  ans^  qu'on 
dit  joliefemme,  estimable,  et  de  quelque  dis- 
tinction ;  qui  ne  declare  pas  son  nom ;  qui  dit 
que  j*ai  etc  son  procureur;  qui  a  quinze  mille 
livres  de  rente  pour  le  moins,  ce  quelle  prou- 
vera ;  qui  a  vu  monsieur  chez  moi,  qui  lui  a  parle, 
qui  sait  qu  il  n  a  pas  de  bien,  et  qui  offre  de  I'e- 
pouser  sans  delai;  et  la  personne  qui  est  venue 
cbez  moi  de  sa  part  doit  revenir  tant6t  pour 
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saVoir  la  reponse ,  et  vous  mener  tout  de  suite 
chez  elfe.  Cela  est-ilnet?  Y  a-t-il  ^  se  cbnsulter 
la-dessus  ?DaDs  deux  henres ,  il  faut  ^tre  au  logis. 
Ai-je  tort,  madame? 

A  R  A  M I H  T  E , /roiV/ement. 
Cest  a  lui  de  repondre. 

M.    BEMI. 

Eh  bien?  A  quoi  pense-t-il  done?  Vicndrez- 
▼ous? 

DOBAWTE. 

Nod 9  monsieur;  je  ne  suis  pas  dans  cctte  dis- 
position-lii. 

M.    REMI. 

Hum  I  Quoi  ?  entendez-Yous  ce  que  je  vous  dis , 
qu'elle  a  quinze  miUe  livres  de  rente?  entendez- 
vous  ? 

DORANTE. 

Oni ,  monsieur  f  mais  en  e6t*elle  ving^  fois 
davantag^,  je  ne  Tepouserois  pas;  nous  ue  se- 
rions  henreuz  nii*un  ni  Tautre:  j*ai  le  coeur  pri»;  ' 
j*aime  ailleurs. 

M.  REMI,  dSin  ton  railteuTf  et  tratnant 
ses  mots. 

Xai  le  coeur  pris !  Voila  qui  est  f^eheux.  Ahf, 
ah!  le  coeur  est  admirable!  Je  n*aurois  jamais 
devin^  la  beaute  des  scrupules  de  ce  coeur-U,  qui 
veut  qu'on  reste  intendant  de  la  maison  d*autrui , 
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pendant  qu*on  peat  Fetre  de  la  sienne.  Est-ce  I^ 
votre  dernier  mot ,  berger  fidele  ? 

nOHANTE. 

Je  ne  saarois  changer  de  sentiment,  mon- 
sieur. 

M.    BEMI. 

Oh!  le  sot  coeur!  Mon  neveu,  vons  etes  an 
imbecile,  un  insense;  et  je.  tiens  celle  qae  voos 
aime^  poar  one  guenon ,  si  elle  n*est  pas  de  mon 
sentiment.  N*est-il  pas  vrai,  madame,  et  ne  le 
troMvez-vous  pas  extravagant? 

ARAMINTE,  doucement. 

Ne  le  qaereilez  point.  II  paroit  avoir  tort,  j*en 

conviens. 

« 

M.  REM  I,  vivement. 
Comment!  madame,  il  pourroit... 

ARAMINTE. 

Dans  sa  fa9on  de  penser,  J^  Texcuse.  Voyes 
pourtant,  Dorante;  tachez  de  vaincre  votre  pen- 
chant, si  voas  le  pouvez:  je  sais  bien  que  cela 
est  difficile.  , 

DORA»TE. 

II  n*y  a  pas  de  moyen,  madame;  mon  amour 
m'e&t  plus  cher  que  ma  vie. 

M.  RE  M I ,  (Tun  air  4tonn4. 

Ceux  qui  aiment  Ics  beaux  sentiments  doivent 
etre  contents;  en  voiia  un  des  plus  curieux  qui 
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se  fasse.  VoQs  trouvez  done  eela  raisoDnable , 
taadame  ? 

ARAMIRTE. 

•   Je  Tous  laisse ,  parlec-lui  voos-m^me.  (a  part,) 
n  me  touche  tant,  qu'il  faut  que  je  m'en  aille. 

{Eliesort.) 
OOKAR TS,  a  part, 
II  ne  croit'pas  si  bien  me  seirir. 

sg£:ne  in. 

DORANTE,  M.  REMI,  MARTHON. 

V.  It  EMI,  regardant  son  neveu. 
Dorante,  sais-m  blen  qtt'il  n*y  a  point  de  fou 
aux  Petites-Maisons  de  ta  force?  (Marthon  ar- 
rive.)  Venez,  mademoisene  Marthon. 

MARTftOM. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  edfe  ici. 

Dites*nous  'un  peu  votre  sentimieixt ;  que  pen- 
sez-vons  de  quelqu'un  qtii  n'a  poiat  de  bien ,  e€ 
qui  refuse  d'epouser  une  homiKdte  et  fort  ^lie 
femme,  avec  qninze  milte  liTred  de  rente  bieii 
venant?  ' 

•MAhTHOir. 
'   Totre  qdestiob  est-bi^h  ais^e'a -d^cid«r^;'o« 
qaelqu'un  rHye.  i*   :'••;.  . 

30. 
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M.  REM  I,  mantrant  DoraHte. 
Voila  le  r^veur;  et ,  pour  excuse ,  il  allege  sob 
copur  que  vous  avez  pris :  mais  comme  apparem- 
ment  il  n'a  pas  encore  emporte  le  Totre,  et  que 
je  Tons  crois  encore  a  peu  pres  dans  tout  vptre 
bon  sens ,  yn  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  voos 
le  connoissez,  je  vous  prie  de  m* aider  k  le  rendre 
plus  sag;e.  Assurement  vous  ^tes  fort  jolie,  mais 
vous  ne  le  disputerez  point  a  un  pareil  etablisse- 
ment :  il  n*y  a  point  de  beaux  yeux  qui  vaiUent  ce 
prix-Ia. 

MABTHON. 

Quoi!  monsieur  Remi,  c'est  de  Dorante  que 
vous  parlez  ?  Cest  pqur  se  garder  a  moi  qu  il  ve*- 
fuse  d'etre  riche? 

3f  •   REMI* 

Tout  juste,  et  vous  £tes  trop  gen^reuse  pour 
le  souf&lr.  • 

M  A  R  T  H  o  N ,  avec  ufi  air  de  passion. 

Vous  vous  trompez,  monsieur;  je  Taime  trop 
moi-m^me  pour  Ten  empecher,  et  je  suis  en- 
chant^e.  Ah  I  Dorante^  que  je  vous  estime!  Je 
naurois  pas  cru  que  vous  m'aimassiez  tant. 

M.    REMI* 

Courage!  je  ne  fais  que/TOUS  le  montrer,  et 
vous  eh  Ites  deja  coiffi^!  P^rdij  le  p^ur  d*unc 
femme  est  bicn  ^tonn«iAt ;  le  feu  y  pi^ivd  Uieo  iviie- 
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mahthoh  ,  comme  chagrine. 
Eh !  monsieur,  faut-il  tant  de  bien  poor  dtre 
henreux?  Madame,  qui  a  tant  de  bonte  pour 
moi,  suppleera  en  paitie,  par  sa  gf^n^rosit^,  k 
ce  qu'il  me  sacrifie.  Que  je  vons  ai  d'obligation, 
Dorante ! 

DORANTE. 

Oh !  non,  mademoiselle ;  aucune :  vous  n'avez 
point  de  gre  k  me  savoir  de  ce  que  je  fais ;  je  me 
livre  a  mes  sentiments ,  et  ntf  regarde  que  moi 
la-dedans;  vous  ne  me  devez  rien;  je  "ne  pense 
pas  a  votre  reconnoissance. 

MARTHOir. 

Vous  me  charmez ;  que  de  d^licatesse !  U  n*y 
a  encore  rien  de  si  tendre  que  ce  que  vous  me 
dites. 

Bl«   RE M Ta 

Par  ma  foi ,  je  ne  m'y  connois  done  guere ;  car 
je  le  trouve  bien  plat,  (a  Marthon.)  Adieu,  la 
belle  enfant:  je  ne  vous  aurois,  ma  foi,  pas 
evaluee  ce  qu*il  tous  achete.  Servit^ur,  idiot; 
garde  ta  tendresse,  et  moi  ma  suceessiDD^* 

{II  sort.) 

MARTUOIf. 

11  est  en  coUre;  mais  nous  Fapaiserons. 

nORAVTE. 

Je  r-esp^«.  Quelqu'un  vient. 
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» 

M4RTBOH. 

G'est  k*  cointe,  celai  dont  je  Tons  ai  parl^^  et 
i{Qi  doit  ^pouser  madame. 

-DOBAVTE. 

Je  vous  laisfte  done;  it  pourroit  me  parler  de 
son  proems ;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  \k^ 
dessus ,  et  il  est  inutile  que  je  le  voie. 

SCfiNE.IV. 

Le  comte,  marthon. 

LE  COMTE. 

Bonjaur,  Marthon.    • 

MARrHON. 

Vous  voila  done  revenu,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Oui,  on  m*a  dit  quAraminte  se  promenoit 
dans  le  jardin ,  et  je  viena  d'apprendre  de-sa  m^re 
une  chose  qui  me  diagrine.  Je  itti  a«rois  retenU 
uii  intendant  qui  devoit  aujourd^liui  enti^r  die^ 
elle,'|(t  cependant elie  en  a  pris  on  au^tre  qvi'iie 
plait  point  a  la  mere,  et  dont  nous  n'avons  rien 
a  esperer. 

MARTBON.        " 

Nous  n'en  devons  rien  craindre  non  plus, 
monsieur.  Allez,  he  voos  inqjiieiet  ^oifit,  t**est 
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un  galant  homme;  et  si  la  m^re  n'en  est  pas 
conteDte,  cestQD pen  de  sa faate ;.elle  a  debate 
taiit6t  par  le  brusquer  d'une  maniere  si  oatr^e, 
VsL  traite  si  mal,  qu'il  n'est  pas  etonnant  quelle 
ne  Tait  pas  ga^e.  ImagiDe^vous  qa'elle  I'a  qae- 
relle  de  ce  qu'il  etoit  bien  fait. 

LB  COMTE. 

Ne  seroit-ce  point  lui  que  je  viens  de  voir  sor- 
tir  d*avec  vous? 

MARTHOH. 

Lui-mSme. 

LE   COMTE. 

II  a  bonne  mine ,  en  effet ,  et  n  a  pas  trop  Fair 
de  ce  quil  est. 

MARTHON. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  car  il  est  honnete 
homme. 

LI   COMTE. 

N*y  auroit-il  pas  moyen  de  raccommodercela? 
Araminte  ye  me  bait  pas,  je  pense;  mais  elle  est 
lente  a  se  determiner ;  et  ^  pour  acbever  de.la  r^- 
soudre,  ii  ne  s'agiroit  plus  que  de  lui  dire  que  le 
snjet  de  notre  discussion  est  douteux  pour  elle : 
elle  ne  voudra  pas  soutenir  Tembarras  d'un  pro- 
ces.  Parlons  a  ce.t  intendant;  s*il  ne  faut'que  de 
Targent  pour  le  mettre  dans  nos  int^rets,  je  ne 
Tepargnerai  pas. 
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MARTHOV. 

Oh  non !  ce  n'est  point  uq  homme  a  mener  par 
la ;  c'est  le  gar9on  de  France  le  pins  desinteresse. 

LE   COMTE. 

Tant  pis !  ces  gens-14  ne  sont  bons  a  rien. 

MAIITHON. 

Laissez-moi  faire. 

SCfiNE  V. 

LE  COMTE,  LUBIN,  MARTHON. 

LUBIN. 

Mademoiselle,  Yoilk  nn  homme  qui  en  de- 
mande  un  autre;  savez-vous  qui  c*est? 
MARTHON,  bfusquement. 
Et  qui  est  cet  autre  ?  A  quel  homme  en  veot-il  ? 

LUBIN. 

Ma  foi ,  je  n*en  sais  rien ;  c*<est  de  quoi  je  m'in- 
forme  a  vous. 

MARTHON.  • 

Fais-le  entrer. 

LUBIN,  le  faisant  sortir  des  coiUisses. 
He !  le  gar9on!  venes  ici  dire  votre  affaire. 
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SCfeNE  Vl. 

LE  COMTE,  LE  GARCON,  MARTHON, 

LURik 
..  .  •  « 

MARTHOH. 

Qui  cherchez-vous?^    • 

LE   GAR9ON. 

Mademoiselle, -je  cherche  un  certain  monsieur 
a  qui  j'ai  a  rendre  un  portrait  avec  une  boite  qu'il 
nous  a  fait  fair/3.  U  nous  a  dit  qu'on  ne  la  remit 
qu'&  lui-meme,  et  qu'il  viendroit  la  prendre; 
mais  comme  mon  pere  est  oblige  de  partir  de-r 
main  pour  un  petit  voyage  ^  il  m*a  envoye  pour  la 
lui  rendre,  et  on  m'a  dit  que  je  saurois  de  ses 
nouvelles  ici.  Je  le  connois  de  vue,  mais  je  ne 
sais  pas  son  nom. 

MARTHON. 

N'est-cepas  vous,  monsieur  le  comte? 

•  LE  GOMTB. 

Non,  surement. 

LB  GAR90R. 
Je  n'ai  point  affaire  a  monsieur,  mademoiselle ; 
c'est  une  autre  personne.  • 

MAftTHON. 

Et  chez  qui  vous  a-t-on  dit  que.  v6us  le  trou- 
veriez? 
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LE   GAR9OII. 

Chez  un  procareor,  qui  s'appelle  monsiear 
Remi. 

LB  COMTE. 

Ah !  n*est-€e  pas  le  procareur  de  madame  ? 
Montrez-nous  la  boite. 

LE  g'ae^oh. 

Monsieur,  cela  m*est  defendu ;  je  n'ai  ordre  de 
la  donner  qu*a  celui  a  qui  elle  est :  le  portrait  de 
la  dame  est  dedans. 

LE    COMTE. 

Le  portrait  d'dne  dame !  Qu'est-ce  que  cela 
si{];nifie  ?  Seroit-ce  celui  d'Araminte  ?  Je  yais  tout- 
4-rheure  savoir  ce  qu'il  en  est. 

SCfiNE  VII. 

MARTHON,  LE  GAR^ON. 

MARTHOH. 

Vous  avez  mal  fait  de  parler  de  ce  portrait  de- 
vant  lui.  Je  sais  qui  vous  cherches;  c'est  le  ncTcn 
de  monsieur  Remi ,  de  chez  qui  vous  venez. 

LE   GAR9ON. 

Je  le  orois  aussi,  mademoiselle. 

MARTHON. 

Un  grand  bomme,  qui  s'appelle  InonsieurDo- 
rante. 
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LE   GAR90Er. 

II  me  semble  que  c'est  son  aom. 

MARTHON. 

II  me  Fa  dit ;  je  suis  dans  sa  confidence.  Avez- 
Tous  remarqu^  ie  portrait? 

LE    GAR90I!t. 

Non ;  je  n*ai  pas  pris  garde  k  qui  il  ressemble. 

UARTHOIff. 

Eh  bien !  c*est  de  moi  qu*il  s'agit .  Monsieur 
Dorante  nest  pas  ici,  et  ne  r^viendra  pas  sit6t. 
Vous  n*avez  qua  me  remettre  la  boite;  vous  le 
pouvez  en  toute  surete;  vous  lui  ferez  meme 
piaisir.  Vous  voyez  que  je  suis  au  fait. 

LE   GAR90N. 

C'est  ce  qui  me  paroit.  La  voila,  mademoi- 
selle. Ayez  dune,  je  vous  prie,  le  soin  de  la  lui 
rendre  quand  il  sera  veuu. 

MAffxHON. 

Oh!  je  n'y  manquerai  pa&. 

LE   GAR9ON. 

II  y  a  encore  une  bagatelle  qu*il  doit  dessns; 
mais  je  tacherai  de  repasser  taotot,  et  s'il  n'y  etoit 
pas,  vous  auriez  la  bonte  d'achever  de  payer. 

MARTHON. 

Sans  difficult^.  Allez.  (  a  part. )  Voici  Dorante. 

(au  garcon. )  Retirez-vous  vite. 

2 1 
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SCfiNE  VIII. 

MARTHON,  DOBANTE. 

M A.BTH ON,  un  moment  seule  etjoyeuse. 
Ce  ne  peut  etre  que  mon  portrait.  Le  charmant 
homme!  Monsieur  Remla  raisoa  de  dire  cju'il  y 

•  * 

avoit  quelque  temps  qu'il  me  connoissoit. 

DORA.NTE. 

Mademoiselle,  n'avez-vous  pas  vu  ici  queU 
qu  un  qui  vient  d'arriver?  Lubin  croit  que  c  est 
moi  qu'il  demande. 

MARTHON,  le  regardant  avec  tendresse. 

Que  vous  eies  aimable,Dorante  1  Je  serois  bien 
iojuste  de  ne  vous  pas  aimtr.  Allez,  soyez  en  re- 
pos;  Touvrier  est  venu,  je  lui  ai  parle,  j'ai  la 
boite,  je  la  tiens.  • 

POBANT£. 

J'ignore... 

M  ARTUOM. 

Point  de  mystere  ;  je  la  liens,  vous  dis-je,  et 
je  ne  m'en  farhe  pas.  Je  vous  la  rendrai  quand 
je  I'aiirai  vue.  Retirez-vous :  voici  madame  avec 
sa  mere  et  le  comte ;  c*est  peut-ctre  de  cela  qu*ils 
s*entretiennent.  Laissez-moi  les  calmer  )a-dessus , 
et  ne  les  atteiidez  pas. 
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DOR&ifTB,  en  sen  allant ,  et  riant, 
'Tout  a  reussi;  elle  prend  le  change  k  mer- 
Teille. 

SCfiNE  IX. 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  madame  ARGANTE, 

MARTHON. 

ARAMINTE. 

Marthota,  qu'est-ce  que  cest  qu*un  portrait 
dont  monsieur  le  comte  meparle,  qu*on  vient 
d'apporter  ici  a  quelqu*un  qu'on  ne  nomme  pas, 
et  quon  soupconne  etre  le  mien ?  Instruisez-moi 
de  cette  histoire-la. 

IIAATHON,  d'un  air  rSveur.      ^ 

Ce  n  est  rien,  madame;  je.yoos  dirai  ce  que 
e'est :  je  Tai  dem^le  apres  que  monsieur  le  comte 
a  ete  parti.  II  n'a  que  faire  de  s'alarmer ;  il  n'y  a 
rien  la  qui  vous  interesse. 

LE  COMTE. 

Comment  le  savez-vous,  mademoiselle?  Vous 
n'avez  point  vu  le  portrait. 

MARTHOTf. 

N'importe ;  c'est  tout  comme  si  jc  Tavois  td. 
Je  sais  qui  il  regarde ;  n  en  soyez  point  en  peine. 

LE  COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  un  portrait  de 
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ARAMiNTE,  brusquement. 
Eh !  Toas  noQS  trompez :  depais  qu*il  est  ici , 
a-t-il  eu  le  temps  de  tous  faire  petndre? 

MARTHON. 

Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu*il  me  connoit. 

AltAMiHTE,  vivement. 
Donnez  done. 

MARTHOK. 

Je  D*ai  pas  encore  ouvert  la  boite ,  mais  e^est 
moi  que  tous  allez  voir. 

(^Araminte  Vouvre;  tous  regardenU) 

LE  COMTE. 

Eh!  je  m'en  doutois  bien;  c'est  madame. 

MARTHON. 

Madame?...  II  est  vrai,  et  me  voilk  bien  loin 
de  mon  compte.  (a  part.)  Dubois  ayoit  raison 
tant6t. 

ARAMIKTE. 

(^apart)  Ec  moi  je  vois  clair.  (a  Marthdn.)  Par 
quel  hasard  avez-yous  cru  que  c  etoit  ▼oas? 

lifARTHON. 

Ma  foi,  madame<)  tonte  autre  que  moi  8*y  seroit 
trompee.  Monsieur  Remi  me  dit  que  son  neveu 
m*aime ,  qu'il  veut  nous  marier  ensemble ;  Do- 
rante  est  present,  et  ne  dit  point  non ;  il  refuse 
devant  moi  un  tr^s  riche  parti  i  Toncle  s'en  prend 
a  moi,  me  dit  que  j'en  snis  cause.  Euiuite  vient 
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nn  homme  qui  appofte  ce  portrait,  qui  vient 
chercher  celui  a  qui  il  appartient;  je  FinteiToge : 
a  tout  ce  qu'il  repond,  je  recoanois  Dorante. 
(Test  an  petit  portrait  de  femme ;  Dorante  m'aime 
jusqu  a  refuser  sa  fortune  pour  moi :  je  concius 
done  que  c*est  mn}.  quil  a  fait  peindre.  Ai-je  eu 
tort?  J*ai  pourtant  mal  conctu.  J*y  rei^once;  tant 
d'honneur  ne  m'appartient  point.  Je  crois  voir 
toute  Tetendue  de  ma  m^prise,  et  je  me  tais. 

ARAMINTE. 

Ah !  ce  n  est  pas  la  une  chose  bien  difficile  a 
deviner.  Vous  faitesle  fac]ie,retonne, monsieur 
le  comte ;  il  y  a  eu  queique  malentendu  dans  les 
mesures  que  vous  avez  prises  :  mais  vous  ne  m*a- 
busez  point ;  c'est  k  vous  qu  on  apportoit  le  por- 
trait. Un  homme  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
qu  on  vient  chercher  ici ,  c'esj  vous  monsieur , 
c'est  vous.' 

MARTHON, d'un air  sdrieux. 

Je  ne  crois  pas. 

.    ]«•»•   ARGANTE. 

Qui,  oui,  c'est  monsieur.  A  quoi  bon  vous  en 
defendre?  Dans  les  termes  oii  vous  en  ^tes  avec 
ma  fille,  ce  n  est  pas  la  un  si  ^and  crime ;  allons, 
convenez-en. 

LE  co.MTE,  froidement. 

Nou,  madame,  ce  n'est  point  moi,  sur  men 
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honneur :  je  ne  connois  pas  ce  monsieur  B«ini ; 

oommftm  auroit-on  dit  chei  loi  qu*on  anroit  de 

mes  nouveiles  ici  ?  Gela  ne  se  peut  pas. 

««»«  A  R  G  A  n  T  ti ,  (fun  air  pensif. 

.  Je  ne  faisois  pas  attention  a  cette  circonstance. 

ARAMINTB.* 

Bon !  qu'estM^e  que  c'est  qu*nne  circonstartcie 
de  plas  ou  de  moins?  Je  n  en  rabats  rien.  Qaoi 
qu*il  en  soit ,  je  le  ^arde ;  pei;sonne  ne  I'aara.  Mais 
quel  bt*uit  entendons-nous  ?  Voyez  ce  que  c'est , 

Marthon. 

« 

SCfeNE  X. 

ARAMINTE,LEC0MTE,  madame  ARGANTE, 
MARTHON,  DUBOIS,  LUBIN. 

LUBIN,  en  entrant,  a  Dubois* 
Tu  es  un  plaisant  ma{rot ! 

•marthoic. 
A  qui  en  avez-vons  done,'  vous  aatres? 

DUBOIS. 

Sije  disois'tin  mot,  ton  maitre  sortiroit  bien 
vile. 

LUBIN. 

Toi?  Noiif?*rtous  soucions  de  toi  et  de  toute  ta 
race  de  canaille,  cornme  de  rela. 
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DUBOIS. 

Gomme  je  te  batonnerois,  sans  le  respect  de 
madaine ! 

LVBlIi. 

Arrive ,  arrive ,  la  voila  madame. 

ARAMINTE. 

Qael  9DJet  avez-vous  done  de  querellerPDe 
qaui  s'agit-il  ?  ^ 

Approchez,  Duboi^  Apprenez-nous  ce  que 
c*estque  ce  mot  que  vous  diriez  contre  Dorante; 
il  seroit  boivde  s avoir  ce  que  c'est. 

LUBIN. 

Prononce  done  ce  mot. 

ARAMIHTE. 

Tais-toi,  laisse-le  parler. 

DUBOIS. 

11  y  a  une  heure  qu'ii  me  dit  mille  invectives, 
madame. 

LUBIN. 

Je  soutiens  les  interets  de  mon  maitre,  je  tire 
des  gages  pour  cela ,  et  je  ue  souffrirai  pas  qu'un 
Ostrogoth  menace  mon  maitre  d'un  mot ;  j'en  de- 
mande  justice  a  madame. 

M™«    ARGANTE. 

Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  veut    ^^ 
dire  Dubois  par  ce  mot :  c'est  le  plus  presse. 
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LUBIN. 

Je  lui  defie  cTen  dire  seulement  une  lettre. 

DUBOIS. 

CTest  par  pure  colere  que  j'ai  fait  cette  menace, 
madame,  et  ybici  la  cause  de  la  dispute.  Bin  ar- 
rangeant  Tappartemeht  de  monsieur  Dorante, 
j*y  ai  vu  par  hasard  un  tableau  ou  madame  est 
peinte,  et  j'atcru  qu'il  falloit  l'6ter,  qu*il  n*'avoit 
que  faire  la ,  qu  il  i#etoit  point  decent  qu  il  y  res- 
t4t;  de  sorte  que  j'ai  ete^our  le  detacher:  ce 
butor  est  venu  pour  m*en  Amp^cher,  et  peu  s'en 
est  fallu  que  nous  ne  nous  soyons  bsttus. 

LUBIN. 

Sans  doute :  de  quoi  t'avises-tu  d'6ter  ce  ta- 
bleau qui  est  tout-a-fait  gracieux,  que  mon  mat- 
tre  consideroit,  il  n'y  avoit  qu*uu  moment  ,.aTec 
toute  la  satisfaction  possible  ?  Gar  je  Favois  vu 
qu'il  Favoit  contempts  de  tout  son  coeuf.  "Et  il 
prend  fantaisie  a  ce  brutal  de  le  priver  d'ixne 
peinture  qui  rejouit  cet  honn^te  homme.  Voyez 
la  malice !  Ote-Iui  quelque  autre  meuble,s'il  en  a 
trop;  mais  laisse-lui  cette  piece,  animal. 

DUBOIS. 

Et  moi,  je  te  dis  qu*on  ne  la  laisscra  point,  que 
je  la  detacherai  moi-meme,  que  tu  en  auras  le 
dementi,  et  que  madame  le  voudra  ainsi. 
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ARAMIKTE. 

£h !  que  m'importe?!!  etoit  bien  ne'cessaire  de 
faire  ce  bruit-la  pour  un  vieux  tableau  qu'on.  a 
jnis  la  par  hasard,  et  qui  y  est  rest^.  Laisses- 
nous.  Cela  vaut-il  la  peine  qu'on  en  parle  ? 
M™*  hHG&.VTE^  d'un  ton  aigre. 

Vous  m'excuserez,  ma  filje;  ce  n'est  point  la 
sa  place,  et  il  n'y  a  qu*a  Tdter:  votre  iqtendant 
se  passera  bien  de  ses  contemplations. 

ARAMINTE,  souriant  d'un  air  railleur. 

Oh!  vous  avez  raison  ;  je  ne  pensepas  qu'il  les 
regrette.  (a  Lubirvet  a  Dubois.)  Retirez-^ous  tous 
deux. 

SCfiNE  XL 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  madame  ARGANTE; 

MARTHON. 

LE  COMTE,  d'un  ton  railleur. 
Ge  qui  est  sur ,  c'est  que  cet  homnie  d'affaires- 
la  est  de  bon  gout. 

ARAMINTE,  ironiquemcnt. 
Oui,  la  reflexion  est  juste.  Effectivement ,  il 
est  fort  extr$iordir}aire  qu'il  ait  jet^  les  yeux  sur 
pe  tableau. 

M™e    ARGANTE. 

Get  hommc-la  nem'a  jamais  plu  un  instant, 
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ma  fille;  vous  le  9avez,j*ai  le  coup-d*oeil  assez 
bon,  et  je  ne  Taime  pas.  Croyez-moi,  yous  avez 
entendu  la  menace  que  Dubois  a  faite  en  parlant 
de  lui :  j'y  reviens  encore ;  ilfaut  qfi*il  ait  quelqae 
chose  a  en  dire.  Inter^gez-le;  sachons  ce  que 
c'est :  je  suis  persuade  que  ce  petit  monsieur -la 
ne  vous  convient  point ;  nous  le  voyons  tons ,  il 
n*y  a  que  vous  qui  n*y  prenez  pas  garde. 
M  A  n  T  H o  N ,  n<^glig eminent. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  pas  contente. 
A  RAMI  NTE,  riant  ironiquement. 

Qu'est-ce  done  que  vous  voyez ,  et  que  je  ne 
vois  point?  Je  manque  de  penetration  :  j'a^ioue 
que  je  m'y  perds.  Je  ne  vois  pas  le  sujet  de  me 
defaire  d'un  homme  qui  m'est  donnd  de  bonii^ 
main,  qui  est  un  homme  de  quclque  chose,  qui 
file  sen  bien ,  et  que  trop  bien  pent  -  etre ;  voila 
ce  qui  n'echappe  pas  a  ma  penetration  ,  par 
exemple. 

M™*    ARGAHTE. 

Que  vous  etes  aveugle !         ^ 

ARAMiNTE,  (fun  air  souriaut. 

Pas  tant ;  chacun  a  ses  lumieres.  Je  consens,  au 
reste,  d'ecouter  Dubois;  le  conscil  est  boQ,et 
je  Tapprouve.  Allez,  Marthon,  allezlui  dire  que 
je  veux  lui  parler.  S'il  me  donne  des  motifs  rai- 
sonnables  de  renvoyer  cet  intendant  assez  hiirdi 
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pour  regarder  un  tableau ,  il  ne  restera  pas  long- 
temps  chez  moi ;  sans  quoi  on  aura  la  boqte  de 
trouver  bon  que  je  le  garde  en  attendant  qii'il 
me  dej^laise  a  moi. 

M"»*  ARGANTE,  vivement. 
Ehbien  !  ii  vous  deplaira  ;  jenevousen  di^pa^^ 
davantage,  en  attendant  de  plus  fortes  preuves. 

LE   GOMTE. 

Quant  a  moi ,  madame ,  j*avoue  que  j'ai  craint 
qu*il  ne  me  servit  mal  aupres  de  vo'us,  qu*il  ne 
vous  inspirat  Ten  vie  de  pi  aider;  et  j'ai  souhaite 
par  pure  tendresse  qu'il  vous  en  detourn^t.  II 
aura  |>ourtant  beau  faire,je  declare  queje  re- 
>  nonce  a  tout  proces  avec  vous,  queje  ne  veux 
pour  ar^^itre  de  notre  succession  que  vous  et  vos 
0ens  d'affaires,  et  que  j'aime  mieux  perdre  tout 
que  die  rien  disputer. 

M™®  AROANTB,  d'un  toH  decisif. 
Mais  oil  seroit  la  dispute?  Le  manage  termi- 
iieroit  tout,  et  le  votre  est  comme  arrete. 

LE    COMTE. 

Je  garde  le  silence  sur  Dorante;  je  revieodrai 
simplement  voir  ce  que  vous  pensez  de  lui^  et  s\ 
vous  le  congediez,  comme  je  le  presume;  il  ne 
liendra  qu  a  vous  de  prendre  celui  que  je  vous 
offrois,  et  que  je  retiendrai  encore  quelque 
t<imps. 

32 
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M™«   ARGANTE. 

'Je  ferai  comine  monsieur,  je  ne  vous  parlerai 
plus  de  rien  non  plus ;  vous  m'accuseriez  de  Vk> 
sion,  et  votre  entetement  finira  sans  notre  se- 
cours.  Je  compte  beaucoup  sur  Dubois  que  voici, 
et  avec  lequel  nous  vous  laissons. 

SCfiNE  XII. 

DUBOIS,  ARAMINTE. 

DUBOIS. 

On  m'a  dit'  que  vous  vouliez  me  parler .  ma- 
dame. 

a](aminte. 

Viensici.  Tu  es  bien  imprudent,  Dubois,  bieu 
indiscret;  moi  qui  ai  si  bonne  opinion  de  toi,  ta 
n  as  guere  d'attention  pour  ce  que  je  te  dis.  Je 
t*avois  recommand^  de  te  taire  surle  chapitre  de 
Dorante ;  tu  en  sais  les  consequences  ridicules 
et  tu  me  Tavois  promts  :  pourquoi  done  avoir 
prise,  sur  ce  miserable  tableau,  avec  un  sot  qui 
fait  un  vacarme  ^pouvantable ,  et  qui  vient  ici 
tenirdesdiscourstoutpropres  a  donner  des  idees 
que  je  serois  au  desespoir  qu*on  eut? 

DUBOIS. 

Ma  foi ,  madame,  j'ai-cru  la  cbose  sans  conse- 
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^ence,  et  je  n'Ai  agi  d'ailleurs  que  par  nnmoa- 
vement  de  respect  et  de  zele. 

▲  RAMiNTE,  d^un  airvif. 
Eh !  laisse  la  ton  zele :  ce  nest  pas  la  celui  que 
je  veux,  ni  celui  quil  me  faut ;  c'est  ton  silence 
dont  j'ai  besoin  pour  me  tirer  de  Tembarras  ou  je 
snis,  et  oujtum'as  jet^e  toi-m^me;  car  sanstoi 
je  ne  saurois  pas  que  cet  homme-la  m*aime ,  et 
je  n'aurois  que  faire  d*y  regarder  de  si  pres. 

DUBOIS. 

J*ai  bien  senti  que  j*avois  tort. 

ARAMIIITE. 

Passe  encore  pour  la  dispute ;  mais  pourquoi 
s'ecrier :  Si  je  disois  un  mot?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
mal  a  toi? 

DUBOIS. 

Cest  encore  une  suite  de  ce  zele  mal  entendu. 

ARAMINTE. 

£h  bien !  tais  -  toi  done ,  tais  -  toi ;  je  voudrois 
pouvoir  te  faire  oublier  ce  que  tu  ra*as  dit. 

,  PUBOIS. 

Oh!  je  suis  bien  corrige. 

ARAMIWTE. 

Cest  ton  ^tourderie  qui  me  force  actuellement 
de  te  parler,  sous  pretext e^de  t'interroger  sur  ce 
que  tu  sais  de  lui.  Ma  mere  et  monsieur  le  comte 
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s*atteftdent  que  tu  vas  m'en  apprendre  cles  choses' 
etonnantes ;  que!  rapport  leur  ferai-jea  present? 

DUBOIS. 

*  Ah !  il  n*y  a  rien  de  plus  facile  a  raccommoder. 
de  rapport  sera  que  des  gens  quile  connoissent 
m'ont  dit  que  c'etoit  un  homme  incapable  de 
Femploi  qn'il  a  chez  vous,  qtioiqn^il  soitfort  ha- 
bile au  moins;  ce  n'e^t  pas  cela  qui  lui  manque. 

ARAMIHTE. 

A  la  bonne  heure ;  mais  il  y  aura  un  inconve- 
nient. S'il  en  est  incapable ,  on  me  dira  de  le  ren- 
voyer,  et  il  n'est  pas  encore  temps.  J'y  ai  pense 
depuis;  la  prudence  ife  le  veut  pas,  et  je  suis 
obligee  de  prendre  des  biais,  et  d*aller  tout  dou- 
cement  avec  cette  passion  si  excessive  qtie  tu  dis 
qu'il  a,  et  qui  eclateroit  peut-etre  dans  sa  dou- 
leur.  Me  fierois-je  a  un  desespere?  Ce  n*est  plus 
le  besoin  quej'ai  de  lui  qui  me  retieut,  c'est  moi 
que  je  menage;  (e//e  radoucit  le  ton)  a  moins 
que  ce  qu'a  dit  Marthon  ne  soit  vrai,  auqueF  cas 
je  n  aurois  plus  rien  a  craindr%.  EUe  pretfend  qu'il 
Favoit  deja  vue  chez  monsieur  Remi,  et  que  le 
procureur  a  dit  mcme*  deVant  lui  qu'il  Taimoit 
dopuis  long -temps,  et  qu'il  falloit  qu'ils  so  ma- 
riassent ;  je  le  voudrois. 

DUfiOIS. 

BagatelljB !  Dorante  n'a  vu  Marthon  ni  de  pres 
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m  de  loin ;  c^est  le  procureur  qui  a  d^bit^  cette 
fable-la  a  Marthon^  dansledessein  de  les  marier 
ensemble :  et  moi,  je  n*ai  pas  ose  Ten  dedire,  m*a 
dit  Dorante,  parceque  j'aurois  indisposd  contre 
moi  cette  fille,  qui  a  da  credit  aupres  de'sa  mai- 
tresse ,  et  qui  a  cru  ensuite  que  c*etoit  pour  elle 
que  je  refusois  les  quinze  mille  livres  de  rente 
qu'on  m*ofFroit. 

ARAMiNTE,  n^gligemmenU 
II  t'a  done  tout  cont^? 

DUBOIS. 

Oui ,  il  n*y  a qu un  moment,  dans  le  jardin ,  ou 
il  a  vouiu  presque  se  jeter  a  mes  genoux  pour  me 
conjurer  de  lui  garder  le  secret  sur  sa  passion , 
et  d*oublier  Temportement  qu'il  eut  avec  moi 
quand  je  le  quittai.  Je  lui  ai  dit  que  je  me  tairois, 
mais  que  je  ne  pretendois  pas  rester  dans  la  mai- 
son  avec  lui,  et  qu'il  falloit  qu*il  sorttt ;  ce  qui  I'a 
jet^  dans  des  gemissements,  dans  des  pleurs,  dans 
le  plus  triste  etat  du  monde. 

A  R  A  M  I K  T  E. 

Eh !  tant  pis :  ne  le  tourmente  point.  Tu  vois 
bien  que  j'ai  raison  de  dire  qu  il  faut  aller  dou- 
cement  avec  cet  esprit-Ia ;  tu  le  vois  bien.  J'augu- 
rois  beau  coup  de  ce  mariage  avec  Martbon;  je 
croyois  quil  m'oublieroit,  et  point  du  tout,  il 
n*est  question  derien. 

22. 


358  LES  FAUSSES  CONPltttNCES. 

DUBOIS,  Comme  sen  allant. 
Pure  fable.  Madame  a-t-elle  encore  quelque 
chose  a  me  dire  ? 

ARAMINTfi. 

Attends :  comment  faire  ?  Si,  lorsqn  il  me  parle, 
il  me  mettoit  en  droit  de  me  plaindre  delui ;  mais 
il  ne  lui  i^chappe  rien ;  je  ne  sais  rien  d6  son  amour 
que  ce  que  tu  m  en  dis,  et  je  ne  suis  pas  assez 
fondee  pour  le  renvoyer.  il  est  vrai  qu*il  me  fa- 
cheroit ,  s'il  parloit ;  mais  il  seroit  a  propos  qu*il 
me  fach^t. 

DUBOIS. 

Vraimont ,  oni ;  monsieur  Dorante  n'est  point 
digne  de  madame.  S'il  etoit  dans  une  plus  grande 
fortune,  comme  il  n*y  a  rien  a  dire  a  be  qu'il  est 
ne ,  ce  seroit  une  autre  affaire ;  mais  il  n*est  riche 
qu'en  m^rite ,  et  ce  n*est  pas  assez. 

ABAMINTE,  (jCuti  tOYt  comme  triste. 

Vraiment ,  non ;  voilales  usages :  je  ne  sais  pas 
comment  je  le  traiterai ;  je  n'en  sais  rien,  je  vcrrai. 

DUBOIS.  < 

Eh  bi^n !  madame  a  un  si  beau  pretexte...  ce 
portrait  que  Marthon  a  cru  etre  le  sien ,  h  ce  qu*elle 
m'a  dit. 

t  i 

ABAMINVE. 

Eh  !  non ,  je  ne  saurois  Fen  accuser ;  c'est  le 
comte  qui  Fa  fait  faire. 
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DUBOIS. 

Point  da  tout :  cVest  de  Ddrantc ,  je  le  nain  do 
lai-*inSme ;  et  il  y  tfavailloit  encore  il  n'y  a  quu 
denx  mois,  lorsque  je  le  quittai. 

iLRAMIIITE. 

Va-t'en ;  il  y  a  long-temps  que  je  te  parle.  Si 
on  me  demande  ce  que  tu  m'as  apprlH'do  lui ,  jo 
dirai  cedoutnous  somdies  convenus.  Le  void; 
j'ai  envie  de  lui  tendre  un  pi^ge. 

DUBOIS.    • 

•Oui,  madame;  il  se  de'clarera  peut-^tr6 ,  ct  tout 
de  suite  je  lui  dirois  ;  Sortez. 

ARAMUfTE. 

Laisse^-nous. 

SCfiNE  XIII. 

PORANTE,  ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS,  sortant  et  en  passan t aupres  de  Doran te, 

et  rapidement. 
n  m^est  frnpossible  de  Vinstruirc;  mais  qu*il  hc 
decouvre  ou  non,  les  choses  ne  peuvent  aller 
que  bien. 

DOR  ANTE.      * 

Je  vicns,  madame,  vous  demander  votre  pro- 
tection ;  je  suis  dans  le  chagrin  et  dans  I'inquie- 
lude :  j'ai  tout  quitte  pour  avoir  1'honheur  d'etre 
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a  Tous;  je  vous  suis  plus  attache  que  je  ne  j^is 
le  dire ;  on  ne  sauroit  vous  servir  avec  plu9  cle 
fidelite  ni  de  desinteressemei^;  et  cependant  je 
ne  suis  pas  sur  de  rester !  Tout  le  monde  icim*en 
▼eut,  me  persecute,  et  conspire  pour  me  faire 
sortir.  J'en  suis  consteme;  je  tremble  que  vous 
ne  cediez  a  leur  inimiti^  pour  moi ,  et  j'en  serois 
dans  la  derniere  affliction. 

ARAMIHTE,  (fun  tOU  doUX. 

Tranquiliisez-Yous ;  vousne  d^pendezpointde 
ceux  qui  vous  en  veulent :  ils  ne,vous  ont  encore 
fait  aucnn  tort  dans  mon  esprit,  et  tous  leurs  pe- 
tits  complots  n  aboutiront  k  rien;  je  suis  la  mai- 
tresse 

D  o  R  A  N  T  E ,  d'uri  air  inquiet. 

Je  n*ai  que  votre  appui,  madame. 

ARAMIKTE. 

II  nevpusmanquerapas  ;mai8JeVous  conseille 
une  chose :  ne  leur  paroissez  pas  si  alarme,  vous 
leur  feriez  douter  de  votre  capacite,  et  il  leur 
sembleroit  que  vous  m'auriez  beaucoup  d' obliga- 
tion de  ce  que  je  vous  garde. 

DORANTE. 

Ils  ne  se  tromjperoient  pas ,  madame ;  c*est  une 
bonte  qui  me  p^netre  de  reconnoissance. 

ARAMINTE. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  n^cst  pas  n^cessaire 
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qa'ils  le  croient.  Je  vous  sais  bon  Qre  de  votre  at- 
tachement  et  de  votre  fidelite.mais dissimuiez-ea 
unepartie;  c'est  peut-^tre  ce  qui  les  indispose 
contre  vous.  Vous  leur  avez  refuse  de  m*en  fairs 
accroire  sur  le  chapitre  du  proces ;  conformez- 
vous  a  ce  quails  exi(];ent;  re(]^ag;nez - les  par  1<^,  je 
vous  le  permets  :  I'evenement  leur  persuadera 
que  vous  les  avez  bien  servis ;  car  toute  reflexion 
faite^  je  suis  determinee  a  epouser  le  comte. 
DORAMTE,  (Tun  ton  ^rtiu. 
Determinee ,  madame ! 

ARAMir^TE. 

Oui,  tout-a-fait  resolue  :  le  comte  croira  que 
vous  y  avez  contribue;  je  lui  dirai  raeme  ,  et  je 
vous  garantis  que  vous  resterez  ici ;  je  vous  le  pro- 
mets.  (^a  part.  )  Il'cbange  dc  couleur. 

DORANTE. 

Quelle  difference  pour  moi ,  madame ! 
ARAMiNTE,  (Tun  air  delibSr^. 

II  n  y  en  aura  aucune :  ne  vous  embarrassez  pas, 
et  ecrivez  le  billet  que  je  vais  vous  dieter;  il  y  a 
tout  ce  qu'il  faut  sur  cdtte  table. 

DOR  ANTE. 

EH!  pour  qui,  madame? 

A  R  A  M  I N  T  E. 

Pour  le  comte, qui  est  sorti  d*ici  extr^mement 
inqniet,  et  que  je  vais  surprendre  bien  a^^reable- 
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ment  par  le  petit  mot  que  vous  allez  lui  ^crire  en 

mon  noDQ. 

( iJorante  reste  rSveuty  et  par  distraction  ne  va 

pointa  la  table.) 
Eh  bien!  vous  nallex  pas  a  la  table?  A  qnoi 
r^vez-vous? 

BORAiiTE,  toujours  distrait. 
Oui ,  madame. 

AnAMiiiTE,a  party  pendant  quil  se  place. 
II  ne  salt  ce  qu'il  fait.  Voyons  si  cela  conti- 
nuera. 

DORANTE,  chercke  du  papier. 
Ah !  Dubois  m'a  tromp^ ! 

ARAMIBTE  poursuit. 

Etes-vous  pr^t  a  dcrire? 

DORANTE. 

Madame,  je  ne  trouve  point  de  papier. 

ARAM1RTE,  allant  elie-mime. 
Vous  n  en  trouvez  point  ?  En  voiia  decant 
vous.  ' 

DORAHTE. 

II  est  vrai. 

ARAMINTE.  * 

^crivez.  «  H4tez-vous  de  venir,  monsieur;  votr^ 
«  manage  est  siir.  »  A^ez-vous  ^crit  ? 

•  DORAKTB. 

Comment,  madame? 
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ARAHINTE. 

Vous  De  m*^coutez  done  pas?  «  Votre  manage 
•lestsur;  madame  veat  qne  je  tous  Tecriye,  et 
«vous  attend  pour  vous  le  dire.  >»  {apart,)l\ 
soufjPiiP ,  mais  11  ne  dit  mot.  Est-ce  qu*i(  ne  parlera 
pas?  «  N*attribaez  point  cette  resolution  a  la 
«  crainte  que  madame  pourroit  avoir  des  suites 
«  d*nn  proces  douteux.  » 

DORAH  TE. 

Je  vous  ai  assurd  que  vous  le  gagneriez,  ma- 
dame :  douteux !  il  ne  Test  point. 

ARAMINTE. 

N*importe,  achevez.  «  Non ,  monsieur ;  je  suis 
«  charige  de  sa  part  de  vous  assurer  que  la  seule 
« justice  qu'eM  rend  a  votre  merite  la  deter- 
«  mine.  >» 

DORANTE. 

Ciel !  je  suis  perdu.  Mais,  madame,  vous  n*aviez 
aucnne  inclination  pour  lui? 

'  ARAMINTE. 

Achevez,  vousdis-je.  «Qu*elle  rend  a  votre 
u  merite  la  determine. »  Je  crois  que  la  main 
vous  tremble !  Vous  paroissez  chang^ !  Qu  est-ce 
que  cela  signiBefVous  trouvez-vous  mal  ? 

DOn'ANTE. 

'     Je  ne  me  trouve  pas  bien ,  madame. 
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ARAMINTE' 

Quoi !  si  subitement !  cela  est  sin^lier :  pliez 
la  lettre,  et  mettez:  «  A  monsieur  le  comte  Don- 
monC.  »  Vous  direz  a  Dubois  qu  il  la  lui  porte.  (a 
part.  )  IjC  oceur  me  bat !  («  Dorante.  )  Voila  qui 
est  ^crit  tout  de  trayers  :  cette  adresse  -  la  n*est 
presque  pas  lisible.  (  a  part.  )  II  n*y  a  pas  encore 
la  de  quoi  le  convaincre. 

DOiiA.MTE^  a  part. 

Neseroit-ce  point  aussi  pour  m'eprouver?  Du- 
bois ne  m'a  averti  de  rien. 

SClCNE  XIV. 

ABAMINTE,  DORANTE,  MARTHON. 

MARTHON. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  de  trouver monsieur 
ici ;  il  vous  confirmera  tout  de  Suite  ce  qve  j*ai  a 
vous  dire.  Vous  avei  offert,  en  diffe'rentes  occa- 
sions, de  me  marier,  madame ;  et  jusqu  ici  je  ne 
me  suis  point  trouv^e  dispos^e  a  profiler  de  vos 
bontes:  aujourd'hui ,  monsieur  me  recherche;  il 
vient  meme  de  refuser  un  parti  infiniment  plus 
riche,  et  le  tout  pour  moi;  du*moins  me  Ta-t-ii 
laisse  croire,  et  il  est  a  propos  quil  s'explique : 
•Tiais  comme  je  ne  veux  dependre  que  de  vous^ 
c'est  de  vous  aussi,  madame,  qu*il  faut  qu'il 
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mobtienne.  Ainsi,  monsieur^  vous  n'avez  qu'a 
parler  a  madame  :  si  elle  m'accorde  h  vons,  vous 
n'aurez  poiDt  de  peine  a  m'obtenir  de  moi-m^me. 

SCfiNE  XV. 

DORANTE,  ARAMINTE. 

ARAMIKTE,  ay^iift,  ^muc. 
Cef  te  folle !  (  haut. )  Je  suis  charmde  d€  ce 
qn  elle  vieDtde  m*apprendre.  Vo^s  avez  fait  la  un  5 
tres  bon  choix :  e'est  unefill«  aimable  et  d'un  ex- 
cellent caract^re.    ' 

DORANTE,  cTun  air  abattu. 
Helas!  madame,  je  ne  songe  point  a  elle. 

ARAMINTE. 

Vous  ne  songfe  point  a  elle  ?  Elle  dit  que  vous 
Taimez,  que  vons  Taviez  vue  avant  que  de  yenir 
ici. 

DORANTE,  tristement. 

C*e'st  une  erreur  ou  monsieur  Remi  Fajetee  sans 
me  consulter ;  et  je  n  ai  point  os^  dire  le  cor^traire, 
dans  la  crainte  de  m*en  faire  une  ennemie  aupr^s 
de  Tous.  U  en  est  de  meme  de  ce  riche  parti 
qu  elle  croit  que  je  refuse  a  cause  d'elle  ;et  je  n*ai 
oulle  part  a  tout  cela.  Je  suis  hers  d'etat  dedon* 
ner  mon  coeur  h  personne :  je  Tai  perdu  pour 
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jamais ,  et  la  plus  briilahte  de  toutes  les  fortunes 
ne  me  tenterolt  pas. 

AAAMINTE. 

Vous  avez  tort.  II  falloit  des abuser  Marthon. 

DORAITTE. 

Elle  vous  auroit  peut-etre  emp^chee  de  me  re- 
cevoir,  et  men  indifFereoce  lui  en  dit  assez. 

ARAMIMTE. 

Mais ,  dans  la  situation  ou  vous  etes ,  quel  in- 
terdt  aviez-vous  d*entrer  dans  ma  maison,  et  de 
la  pri^ferer  a  uue  autre? 

DORANTE. 

Je  trouve  plus  de  douceur  a  etrie  chez  Tons, 
madame. 

ARAMINTE. 

n  y  a  quelque  chose  d'incomprehensible  dans 
tout  ceci.  Voyez-Tous  souvent  hi  pwsonne  que 
vous  aimez? 

DO^kVTE^  toujoufsabattu. 

Pas  souvent  a  mon  gre,  madame  ;'etje  la  ver- 
rois  a  tout  instant,  que  je  ne  croirois  pas  la  voir 
assez.,  V 

ARAMIHTE,  apart. 

i\  a  des  expressions  d'une  tendresse  !  (  haut. ) 
Est-elle  fille?  a-t-elle  ^t^  mariee? 

DORAMTB. 

Madame,  elle  est  veuve. 
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ABAMIHTE. 

£t  ne  deTez-Tous  pas  Tepoaser?  Elle  vons 
aime  sans  doate  ? 

D01tA9TE. 

H^as !  madame ,  elle  ne  sait  pas  senlement  qae 
jel'adore.  Excnsez  remportement  dutermedont 
je  me  sers.  Je  ne  sSarois  presque  parler  d'elle 
qu'avec  transport. 

ABAMIilTE. 

Je  ne  vons  interroge  qoepar  eConnement.  Elle 
ignore  (]ue  Tonsraimez,  dites-vons?  ;Et  ▼ons  lai 
sacrifiez  votre  fortane  ?  Voila  de  Tincroyable. 
Ck)mment ,  avec  tant  d'amonr,  avez-yous  pa  tous 
taire  ?  On  essaiede  se  faire  aimer,  ce  me  semble: 
cela  est  naturel  et  pardonnable. 

DORARTE. 

Me  preserve  le  ciftl  d'oser  concevoir  la  plus  le- 
^^re  esperance  !  Etre  aime,  moi!  non,  madame. 
Son  Stalest  bien  aa-dessns  da  mien.  Mon  respect 
me  condamne  au  silence ;  et  je  moarrai  da  moins, 
sans  avoir  ea  le  malhear  de  loi  ddplaire. 

ARAMI9TE. 

Je  n'imagine  point  de  femme  qui  m^rite  d'in- 
spirer  ane  passion  si  ^tonnante :  je  n*en  imagine 
point.  Elle  est  done  au-dessas  de  toute  compa- 
raison? 
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DORANTB. 

Dispensez-mpi  de  la  louer,  madame :  je  Tn'e|^a' 
rerois  en  la  peignant.  On  ne  connoit  rien  de  si 
beau  ni de  si aimable quelle , et jamais ellene  me 
parle ,  ou  ne  me  reg^rde ,  que  mon  amour  n'en 
«ugmente. 

A  R ▲  u  I R  T  E  baisse  les  y0ux ,  et  continue. 

Mais  votre  conduite  blesse  la  raison^Que  pre- 
tendez-vous  avec  cet  amour  pour  une  personne 
qui  ne  saura  jamais  que  vous  Taiqiez  ?  Gela  est 
bien  bizaire.  Que  pretendez-vous  ? 

DOHASTE. 

Le  plaisir  de  la  voir  quelquefois,  et  d'etre  avec 
elle,  est  tout  ce  que  je  me  propose. 

ARAMKNTE.    > 

Avec  elle  ?  Oubliez-vous  que  vous  ^tes  ici  ? 

DORAHTS. 

Je  veux  dire,  avec  son  portrait,  quand  je  ne 
la  vois  point.         *  < 

ARAMIMTE. 

Son  portrait.!  £st-ce  que  vous  Favez  fait 
faire  ? 

DORA*irTE. 

!Non,  madame ;  mais  /ai,  par  amusement,  ap- 
pris  a  peindre,  et  je  lai  peinte  reoi-m^me.  Je 
me  serois  prive  de  son  portrait,  si  je  n'avois  pu 
Tavoir  que  par  le  secours  d*un  autre. 
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ARAMiNTE,  h part. 
II  faut  le  poasser  a  bout,  {haul.)  Montrez-moi 
ce  portrait. 

DORAMTE. 

Daignez  m*en  dispenser,  madame  ;  qaoique 
men  amoor  soit  sans  esp^rance,  je  n*en  dois  pas 
moins  an  secret  inviolable  k  Tobjet  aim^. 

ARAMIMTE. 

.11  m*en  est  tomb^  un  par  basard  entre  les 
mains  :  on  Fa  trouve  ici.  (^montrant  la  boite.) 
Voyez  si  ce  ne  seroit  point  celui  dont  il  s*agit. 

DORANTE. 

Gela  ne  se  pent  pas. 

ARAMINTE,  ouvraut  la  boite, 
Il  est  vrai  que  la'  chose  seroit  assez  extraordi- 
naire :  examinez. 

DORAKTE. 

Ah!  madame,  songez  que  j'aurois  perdu  mille 
f  ois  la  vie ,  avant  que  d'avbuer  ce  que  le  basard 
vons  deconvre.  Comment  pourrois-je  expier?... 
(  //  se  jette  a  gen  oux . ) 

ARAMINTE. 

Dorante,  je  ne  me  f4cberai  pointy  Votre  ^ga- 
rement  me  fait  piti^.  Revenez-en ,  je  vous  le  par- 
donne. 

MART  HON  paroit,  et  s*enfuit. 

Ah! 

2l. 
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(  J^arante  se  live  vitfi, ) 
.  ABAMIHTe. 
Ah  ciel!  c'est  MarthonI  Elle  vous  a  tu. 

dohakte,  fejigtumt  d'etre  d^concertS. 
Noo,  mad^me, nou:  je  oe  orois  pas.  Elle  n'est 
point  eDlre«* 

AAAHItTT^ 

Elle  Tons  a  yu,  yoQS di9-j^;lais8ez-moi,  allez* 
t«ias-ej2 :  yous  m'^teain^apporublev  Rendes^moi 
ma  lottre.  (^wtnd  il  «$f  p<rii.)Voila  pourlant  c« 
qa«  ti«9t  que  die  I'ayoir  fardel 

SCfeNE  XVI. 

ABAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Dorante  s*est-il  decUrd  y  madame  ?  Et  est-il 
necessalre  que  je  lui  parle? 

'■'  AAAMI9TE. 

.  l^on,  ii  ne  m'a  rien  die.  J[e  n  ai  riea  yu  d'appjro- 
chanc  a  ce  que  to  m'as  contey  et  qu'il  n'eyi- sok 
plus  question  :  ne  t'en  oveilie'pJiis. 

■'  ■    '  (Eilttsort.) 

]^UBQI3. 

Voici  Taffaire  dans  sa  crise. 


SCfiNE   XVII. 

DUBOIS,  DORANTE. 

DORANTE. 

Ah!  Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-vous.  • 

DOAANTE. 

Je  ne  sais  qu'au^rer  de  la  coDversation  que 
je  viens  d' avoir  avec  elle. ' 

DUBOIS.  , 

A  quoi  soDgez-yous  ?  Eile  n*est  qu'^  deux  pas : 
Toulez-vous  tout  perdre?   * 

DORANTE. 

II  fant  que  tn  mVcIaircisses... 

DUBOIS. 

Allez  dans  le  jardin. 

DORANTE. 

D'undoute..- 

DUBOIS.  * 

Dans  le  jardin,  vous  dis-je :  je  vais  m'y  rendre. 

DORANTB. 

Mais... 
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DUBOIS. 

Je  ne  vous  ecoute  plus. 

DORANTE. 

Je  crains  plus  que  jamais. 


FIH    DU    SECO?(D   ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfiNE  I. 

a 

DORANTE,  DUBOIS. 

^         DUBOIS. 

Non ,  vous  dis-je ;  ne  perdons  point  de  temps. 
La  lettre  est-elle  pr^te  ? 

DQAANTE,  la  lui  THontrant. 

Oui,  la  voila,  et  j'ai  mis  dessus:  Rue  du  Fi- 
0uier. 

DUBOIS. 

Vous  ^tes  bien  assure  que  Lubin  ne  s^it  pas 

ce  quartier-1^  ?         • 
t 

DORAKTE. 

II  m'a  dit  que  non. 

DUBOIS. 

Lui  avez-vous  bien  recommande  de  s'adresser 
a  Marlhon  p%  a  Eioi  pour  savoir  ce  que  c'est? 

DORANTE. 

Sans  doute,et  je  lelui  recommaoderai  encore. 

DUBOIS. 

AUez  done  la  lui  donner  :  je  me  charge  du 
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reste  aupres  de  Marthou ,  que  je  vais  trouver. 

UORANTE. 

Jc  t*'avoue  que  j*be'site  un  peu.  PTallons-nous 
pa^  trop  Tite  avec  Araminte  ?  Dans  I'agitation 
des  inouyements  ou  elle  est,  veuz-tu  encore  lui 
donner  Tembarras  de  voir  sabitement  ^clater 
I'aventure  ? 

DUBOIS. 

Oh !  oui :  point  de  quartier.  U  faut  Fachever 
pendant  quelle  est  etourdie.  Elle  ne  sait plus  ce 
qu  elle  fait.  Ne  voyez-yous  pas  bien  qu'elle  triche 
avec  moi ;  qu  elle  me  fait  accroire  que  Vous  ne 
lui  avez  rien  dit?  Ah!  je  lui  apprendrai  a  vonloir 
me  soufHer  mon  emploi  de  confident  pour  vous 
aimer  en  firaude* 

DORANTE. 

Que  j'ai  souffert  dans  ce  dernier  entretien! 
Puisque  tu  savois  qu'elle  vouloit  me  faire  d^ 
clarer,  que  ne  m'en  avertissois-tu  par  quelques 
signes  ? 

DUBOIS. 

Gela  auroit  6t4  joli,  ma  foi!  elle  ne  s*en  seroit 
point  apercue,  n*est-ce  pas?  Et.d'ailleurs  votre 
douleur  n*en  a  paru  que  plus  vraie.  Vous  repen- 
tez-votts  de  Ye&et  qu'elle  a  produit  ?  Monsieur  a 
souffert  r  Parbleu !  il  me  semble  que  cette  aven- 
ture-ci  mdrite  nn  peu  d'inquietude. 
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DORAHTE. 

Sais-ta  bien  ce  qui  arrivera  ?  Qa*elle  prendra 
son  parti,  et  qu'elle  me  renverra  tout  d'an  coup. 

DUBOIS. 

Je  Fen  d^fie :  il  est  trop  tard.  L'heure  du  coo- 
rage  est  passee ;  il  faut  c|u*elle  qous  epouse. 

DORAMTE. 

Prends-y  garde  :  tu  vois  que  sa  mere  la  fa- 
tigue. 

DUBOIS. 

Je  seroisbien  f^che  qu'elle  la  laissaten  repos. 

DORANTE. 

Elle  est  confiase  de  ce  que  Martbon  m'a  surpris 
a  ses  genoux. 

DUBOIS. 

Ab !  yraimeDt ,  des  confusions !  Elle  n*y  est 
pas;  elle  va  en  essuyer  bien  d'autres!  C'est  moi 
qui,  Yoyant  le  train  que  prenoitla  conyersation, 
ai  fait  Tenir  Martbon  une  seconde  fois. 

DORAKTE. 

Araminte  pourtant  m'a  dit  que  je  lui  ^tois  in- 
supportable. 

DUBOIS. 

Elle  a  raison.  Voulez-vous  quelle  soit  de  bonne 
humeur  avec  un  bomme  qu'il  faut  qu*elle  aime 
en  d^pit  d'elle?  Geia  est-il  agre'able?  Vous  vous 
emparez  de  son  bien,  de  son  coeur ;  et  cette  femme 
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ne  criera  pas !  AUezvite;  plas  de  raisonnement : 
laissezovous  conduire*  . 

DORAITTE. 

Songe  que  je  raime,  et  que  si  notre  precipita- 
tion renssit  mal,  tn  me  desesperes. 

.     DUIQIS. 

Ah  I  je  sais  bien  que  voas  Taimez :  c  est  a  cause 
de  cela  que  je  ne  vous  ecoute  paA.  Etes^TOUS  en 
etat  de  juger  de  rien?  Allons,  allons,  vous  vous 
moquez.  Laissez  faire  un  homme  de  sang  froid. 
Partes ;  d*autant  plus  que  voila  Marthon  qui  vient 
a  propos,  et  que  je  vais  ta^cher  d'amuser,  en  at- 
tendant que  vous  envoyiez  Lubin. 

SCfiNE  II. 

DUBOIS,  MARTHON. 

MARTHON,  (fun  air  triste. 
Je  te  cfaerchois. 

DUBOIS. 

Qu*y  a-t-il  pourvotre  service,  mademoiselle? 

HAnTHOH. 

Tu  me  I'avois  bien  dit,  Dubois. 

DUBOIS. 

Quoi  done?  Je  ne  me  souviens  plus  de  co  que 
c*e8t. 
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MAKTHON. 

Qae  bet  intendant  osoit  lever  les  yeux  sur 
madame. 

•  BCBOIS. 

Ah !  oui ;  vous  parlez  de  ce  regard  qae  je  lui 
▼is  Jeter  sur  elle?  Oh!  jamais  je  ne  I'ai  oubUe. 
Cette  oeilUde-la  n't  valoit  rien.  II  y  avoit  quelque 
chose  dedans  qai  netoit  pas  dans  Fordre. 

MARTHOM. 

Oh!  f^ky  Dubois,  il  s'agit  de  faire  sortir  cet 
homme-ci. 

DUBOIS. 

Pardi!  tant  qu'on  voudra  :  je  ne  m'y  epargne 
pas.  J*ai  deja  dit  a  madame  qu*on  m' avoit  assure 
qa*il  n*entendoit  pas  les  affaires. 

MAKTHON. 

Mais  est-ce  la  tout  ce  que  tu  sais  de  lui  ?  C'est 
de  la  part  de  mjidame  Argante  et  de  monsieur 
le  comte  que  je  te  parle,  et  nous  avons  peur  que 
tu  n  aies  pas  tout  dit  a  madame,  ou  qu'elle  nc 
cache  ce  que  c'est.  Ne  nous  d^uise  rien,  tu 
n*en  seras  pas  fache. 

DUBOIS. 

Ma  foi,  je  ne  sais  que  son  iasuffisance,  dont 
j*ai  instruit  madame. 

MARTHON. 

J^t  dissimole  point. 
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DUBOIS. 

Moi,  un  dissimule !  Moi,  (jarder  an  secret !  Voiis 
avez  hien  trouv^  voire  komme.  En  fait  de  discre- 
tion, je  m^riterois  d*eCre  femme.  Je  vous  demande 
pardon  de  la  comparaison ;  mais  c'est  pour  vous 
mettre  Fesprit  en  repos. 

MABTHON. 

II  est  certain  qu  il  aime  madame. 

DUBOIS. 

II  n'en  faiit  point  douter :  je  lui  en  ai  meme  dit 
ma  pensee  a  elle. 

llABTHOn.  ' 

Et  qa'a>t-elle  r^pondu  ? 

DUBOIS. 

Que  j'etois  un  sot.  Elle  est  si  prevenue... 

MABTUOlf. 

Prevenue  a  un  point  que  je  n'oserois  le  dire  , 
Dubois. 

DOBOIS. 

Ok !  le  diable  n  y  perd  rien ,  ni  moi  non  plus ; 
car  je  tous  entends. 

M4BTHON. 

Tu  as  la  mine  d'en  savoir  plus  que  moi  la- 
dessus. 

DUBOIS. 

Ob !  point  dn  tout,  je  vous  jure.  Mais,  a  pro- 
pos,  il  vient  tout-a-l'heure  d'appeler  Labin  pour 
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lai  donner  un^  lettre :  si  nous  pouvions  hi  saisir, 
peut'Ctre  en  saurions-uous  davantage. 

MARATHON. 

Une  lettre !  oui-da ;  ne  negligeons  rien.  Je  vais , 
de  ee  pas ,  parler  a  Lubin ,  s'il  n*est  pas  encore 
parti. 

DUBOIS. 

Vous  n'irez pas  loin;  je  crois  qu'il  vient. 

SC£NE  III. 

DUBOIS,  MARTHON,  LCBIN". 

LUBIN,  voyant  Dubois. 
Ah!  te  voila  done,  mal  bati? 

DUBOIS. 

Tenez:  n'est-ce  pas  la  one  belle  figure,  pour 
se  moquer  de  la  mienne  ?  , 

MARTHON. 

Que  veux-tu,  Lubin? 

LUBIN. 

Ne  sauriez-vous  pas  ou  demeure  la  rue  du 
Fi^ier,  mademoiselle? 

MARTHON. 

Oui. 

L-UBIN. 

C'est  que  mon  camarade ,  que  je  sers ,  m*a  dit 
de  porter  cetle  lettre  a  quelqu  un  qui  est  dans 
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cette  me ;  et  comme  je  ne  ia  sais  pas,  il  m*a  dh 
que  je  men informasse  a  vans  on  k'eet  anittiaW 
la;  mais  cet  animal -I&  n%  m^rite  pas  que  je  lui 
parle,  sinonpourFinjurier.  J'aimeroisniieax  que 
\e  diable  eiit  emport^  toutes  les  rues  que  d*en 
savoir  une  par  le  moyen  d*un  malotm  comme 
lui. 

D13BOIS,  a  Marthon,  k  part, 
Prenez  la  lettre.  (  haut. )  Non,  non ,  mademoi- 
selle, ne  lui  enseignez  rien :  qu'il  galope. 

LIlBiM. 

Veux-tu  te  taire? 

MARTHON. 

Ne  Tinterrompez  done  point,  Dubois.  Eh  bien! 
▼eux-tu  me  donner  ta  lettre?  Je  vais  envoyer  dans 
ce  quartier-U,  et  on* la  rendra  a  son  adresse. 

•         LUBIH.  ' 

Ah!  Yoil^  qui  est  bien  a^^able !  Vous  ^tes  une 
Hlle  de  bonne  amiti^',  mademoiselle. 
DUBOIS,  s'en  allant. 

Vous  etesbien  bonne  d'epargner  de  la  peine  k 
ce  fain^ant-la.  "« 

LUBIK. 

Ce  malhonnete!  Va,Yatrouverle  tableau  pour 
voir  comme  il  se  moque  de  toi. 

MARTHOK, scute y  avec Lubin . 
Ne  lui  r^ponds  rien :  donne  ta  lettre. 
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LUBIN. 

Tene^,  mademoiselle  \  vousme  rendrezun  ser- 
vice qui  me  feragrandbien.  Quand  ily  aura  a  trot- 
ter pour  votre  serviable  personne ,  n'ayez  point 
d*autre  postilion  que  moi. 

MARTHON. 

£lle  sera  rendue  exactement. 

•  LUBIN.     . 

Oui,  je  vous  recommande  Tezactitude  a  cause 
de  M.  Dorante,  qui  merite  toutes  sortes  de  fide- 
lites. 

MARTH ON, a ;9art.    , 
L'indi^e ! 

LUBIN,  s'en  allant. 
Je  suis  votre  serviteur  etemel. 

MARTHON. 

Adieu. 

LtJBiN,  revenant. 
Si  vous  le  rencontrez,  ne  lui  dites  point  qu'an 
autre  galope  h  ma  place. 


24. 
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^SCfeNE  IV. 

MADAME  ARGANTE,  LE  GOMT£,  MARTHON. 

M  A  R  T  H  ON ,  UK  moinent  5eu/e. 
Ne  disons  mot  que  je  n*aie  vu  ce  que  6eci  con- 
tient.  •       *         .         . 

M>"e    ARGAHTE. 

Bh  bien!  Marthop,  qaav«s-yoas  appiis  de 
Dubois? 

.  MARTHON. 

Rien ,  que  ce  que  vous  saviez  dejik,  madame  ^ 
et  ce  n  est  pas  assez. 

.M»«   ARGANTE. 

.  Dubois  est  un  coquin  qui  nous  trompe/ 

LE   COMTE. 

II  est  vrai  que  sa  menace  paroissoit  si(j;iufiec 
quelque  chose. 

M«e   ARGANTE.  «    . 

Quoi  qu  il  en  soit ,  j'attends  monsieur  Remi  ^ 
que  j'ai  envoy ecbercber;  et  s*il  ne  nous  d^faitpas. 
de  cethomme-I4 ,  ma  fille  saura  qu'il  ose  Taimer  '^ 
je  I'ai  resolu.  Nous  en  avoifs  les  presomptions 
les  plus  fortes;  etne  fut-ce  que  par  bienseance, 
il  faudra  bien  qu*elle  le  chasse.  D'un  autre  c6te, 
j'ai  fait  venir  I'intendant  que  monsieur  le  comte 
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loi  proposoit.  li  est  ici,  et  je  le  lui  presenterai 
sur-Je»>cha4Bp. 

MARTHON. 

Je  doute  quevousreussissiez,  si  noQ$  n'appre- 
nonsrien  de  nouv^au  ;>mdi8ie  tiens  peut-etre  son 
conge,  moi  quivousparle.  Void  monkieur  Bemi: 
je  n*ai  pas  le  temps  de'vous  en  dire  davantage, 
et  je  vais  m'eclaircir. 

(  Elle  veut  sortir. ) 

SCENE  V. 

M.  BEMI,  MADAME  ARGANTE,  LE  GOMTE, 

MARTHON. 

«  ■ 

M.  R  E  M I ,  a  Marthon ,  qui  se  retire. 
Bonjour,  ma  niece,  puisque  enfin  il'fiSiut  que 
vous  la  spyez.  Sayez-vous  ce  qu'on  me  veut  ici  ? 
MARTHON,  brusquement.    , 
Passez ,  monsieur,  et  cherchez  voire  niece  ail- 
leurs :  je  n  aime  point  les  mauvais  plaisants.- 

(Elle  sort.) 

M.    REMI. 

Yoila  une  petite  fille  bien»incivile.  (a  madame 
Argante.  )0n  m*a  dit^le  votre  part  de  venir  ici , 
Uiadame  :  de  quoi  est-il  done  question  ? . 
M™«  A R G  A H TE ,  (Cun  tan  revSche. 

Ah!  c'est  done  vous,  monsieiirle  procuretir? 
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M.    REMI. 

Oui ,  madame ;  je  vous  garantis  qae  c*e^  moi- 
m^me. 

Mn»«    ARGANTE. 

£t  de  quoi  vous  ^tes-vous  avisd,  je  vons  prie, 
de  nous  embarrasser  d*an  intendiant  de  votre  fa- 
90D? 

.    Bf.    REMI. 

Et  par  quel  hasard  madame  y  trouve-t-elle  a 
redire? 

M™«   ARG^llTE. 

Cest  que  nous  nous  serious  bien  passes  do 
present  que  tous  nous  avez  fait. 

M.    REMI. 

Ma  foi !  madame,  s*il  n'est  pas  de  votre  gotit, 
vous  ^tes  bien  difficile. 

M™«   ARGANTE.  •  , 

C'est  votre  neveu,  dit-on? 

M.    REMI. 

Oui,  madame. 

M™«   ARGANTE. 

Eh  bien !  tout  votre  neveu  qu*il  est,  vous  nous 
ferez  un  grand  plaisir  de  le  retirer. 

M.    REMI. 

Ge  nestpas  a  vous  que  je  Tai  donne. 

M»*»    ARGANTE. 

Non;  mais  c*e6t  h  nous  qu*il  deplait,  a  moi  et 
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a  moDsiear  le  comte  que  voila ,  et  c(ui  doit  ^pou- 
ser  ma  fille.  , 

M.  REM  I,  ^levant  la  voix^ 
Celai*ci  est  Douveau !  Mais,  madame,  des  qu*il 
nest  pas  a  vous.,  il  me  semble  qu'il  n*est  pases- 
sentiel  qu'il  tous  plaise.On  n'a  pas  oiis  dans  le 
marchequiil  voos plairoit :  persunoe n'a songe  k 
eela ;  et  ponrvu  qu'il  convienne  a  madame  Ara«- 
minte ,  tout  doit  etre  content.  Tant  pis  pour  qui 
ne  Test  pas.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

M««    ARC  ANTE. 

Mais  vous  avez  le  ton  bien  rauque ,  M.  Remi. 

M.    REHI. 

Ma  foi  I.vos  compliments  ne  sont  pointpropres 
'  a  I'adoucir,  madame  Argante. 

LE   COMTE. 

Doucement,  monsieur  !e  procureur,  douce- 
m^nt ;  il  me  paroit  que  voud  avez  tort. 

M.    REMI. 

Oomme  vans  voudrez,  monsieur  le  comte, 
comma  %'ous  voudrez;  cela  ne  vous  rcgarde  pas. 
Vous  savez  bien  que  je  n  aiipas  Thonneunde  vous 
connoitre,  et  nousnavons  que  f aire  ensemble, 
pas  la  moindre  cbose. 

LE   COMTE. 

Que  vous  me  connoissiez  ou  non,il  n'est  pas  si 
peu  essentiel  que  vous  le  dites  que  votre  neveu 
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plaise  a  madame.  Elle  n'est  pas  nne  ^trangere 
dansla  maison.  « 

M.    REMI. 

Parfaitement  ^trangercpour  cette  affaire  -  ci , 
monsieur ;  on  ne  peut  pas  plus  etran^re :  au 
surplus,  Dorante  estun  homme  d*honnear,  con- 
nu  pour  tel ,  dont  j'ai  repondu ,  dont  je  repondrai 
toujours ,  et  dont  madame  parle  i<»  d^une  ma- 
niere  ekoquanCe. 

M™«  AROANTE. 

Votre  Dorante  est  un  impertinent. 

M.   REMI. 

Bagatelle !  ce  mot-la  ne  signifieriendansTOtre 
bouche. 

M»e   ARGANTE. 

Dans  ma  bouche !  A  qui  parle  done  ce  petit 
praticien ,  monsieur  le  comte? Est- ce  que  vous 
ne  lui  imposerezpas  silence? 

M.    REMI. 

Comment  done  !  ro*imposer  silence ,  k  moi 
procureur?  Savez-Tous  bien  qu'il  y  a  cinquante 
ans  que  je  parle,  madame  Argante? 

W^   AROAMTE. 

t  » 

II  y  a  done  cinquante  ans  que  vous  ne  savez 
ce  que  vous  dites. 
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SCfeNE  VI. 

ARAMINTE,  madame  AKGANTE,  M.  REM  I, 

LE  COMTE. 

ARAMINTE. 

Qu*y  a-t-il  done  ?  On  diroit  que  vous  vous 
(jnerellez? 

M.    REMI. 

Nous  De  sommes  pas  fort  en  paiz ,  et  yous  ve- 
nez  tr^s  a  propos,  madame :  il  s'a{!;it  de  Dorante : 
avez-vous  sujet  de  vous  plaindre  de  lui? 

AI^AMINTfi.  * 

Noll,  que  jesache. 

M.    REMI. 

Vous  etes-vous  aper9ae  qu'il  ait  manque  de 
probite  ? 

AKAMINTE. 

Lui?  Non,vraiment.  Je  ne  le  cbnnois  que  pour 
un  homme  tres  estimable. 

M •     n  E  M  !• 

Aux  discours  que  madame  en  tieut ,  ce  doit 
ponrtant  etre  un  fripon,  dont  il  faut  que  je  vous 
delivre,  et  on  se  passeroit  bien  du  present  queje 
Tousen  aifait ,  et  c'est  un  impertinent  ^i  deplait 
a  madame,  qui  deplait  a  monsieur,  qui  pajrle  en 
.^  <]aalit^  d'^poux  futur;  et  a  cause  que  je  le  de- 
fends, on  veut  me  persuader  que  je  radote. 
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A  R  A  Ai  I H  T  E , /roufemenf . 

On  sejette  la  dans  de  grands  exc^s.  Je  n'y  ai 
point  de  part ,  monsieur.  Je  stris  bien  ^loign^e  de 
vous  traiter  si  mal.  A  IVgard  de  Dorante,  la  meil- 
leure  jnstification  <{U*il  y  ait  pour  lui,  c*est  que 
je  le  garde.  Mais  je  yeoois  pour  savoir  une  chose, 
monsieur  le  comte.  II  y  a  lik-bas,  m*a-t-on  dit  ,'an 
homme  d'affaires  que  vous  avez  amen^pour  inoi. 
On  se  trompc  apparemment  ? 

LE  cOM^e.  *    '•  . 

Madame ,  il  est  vrai  qu  il  est  venu  avec  moi ; 
tnais  Vest  madaroe  Argante.v. 

M™«  argahte.  * 

Attendez,je  vais  r^pondre.  Oui,  ma  fiilc,  cesC 
moi  qui  ai  pri^  monsieur  de  le  faire  veqir  pour 
remplacer  celui  que  vous  av^z,  et  que  vous  allez 
mettre  dehors :  je  suis  sure  de  mon  fait.  J'ai  laisse 
dire  votre  procureur ,  au  reste ;  mais  il  amplifie. 

M.    RE BS  I. 

Courage. 

!!»•  ARGANTE,  vivcment. 

Paix ;  vous  avez  assez  parU.  (  a  jiraminte.)  Je 
o*ai  point  dit  que  son  neveu  f6t  un  fripon.  Il  ne 
seroit  pasanppssible  qu*il  lefut ,  je  n*en  serois  pas 
letonn^e. 

H.    REMI. 

Mattvaise  parenth^se ,  aveo  votre  permission ; 
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supposition  injmieiise,  ec  toat-a-fait  hors  d*oeu- 
vrc. 

Mane   ABG4HTE. 

Honnete  homme,  soit :  da  moii>s  ii*a-C-on  pas 
encore -de  preave  da  cootraire,  et  je  yeas  croire 
4pi'il  Teat.  Poar  nn  impertinent  et  tres  imperti- 
nent^ j'ai  dit  qn'il  en  etoit  un,  et  j'ai  raison.  Vous 
dites  que  yoas  le  garderez :  tous  n'en  ferez  rien. 
A  R  A  M I N  T  E , /roi</emeitt. 

II  restera ,  je  yens  assare. 

MB*   ABGANTC. 

Point  da  toat;'voa3  ne  saaiiez.  Series- yens 
d*humear  k  garder  an  intendant  qui  yous  aime  ? 

M.    REMI. 

£h !  a  qui  youlez-yous  done  qu*il  s'attache  ?  A 
yotts,  a  qui  il  n  a  pas  affaire? 

ARAMINTE. 

Mais,  en  effet,  pourqaoi  faat^l  que  mon  in- 
tendant me  hai'Sse  ? 

!!»•   ARGAHTE. 

Eh!  non,  point  d'eqniyoque.  Quand'je  vous 
dis  qu'il  yous  aime,  j'entends  qu'il  est  amou- 
reux  de.yous,  en  bon  fran9ais ;  qu  il  est  ce  qu*on 
appelle  amoureux ;  qn  ii  soupire  poor  yous ;  que 
yous  etes  I'objet  secret  de  sa  tcndresse. 

M.    REMI. 

Dorante? 

s5 
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Arauivte,  rurnt. 
*  L'objet  secret  de  sa  tendresse  ?  Oh !  oui ,  tr^» 
secret,  je  pense.  Ah,  ah  I  je  ne  me  croyois  pas  si 
dangerease  a  voir.  Mais;  d^s.qae  vons  deviaez 
de  parefls  secrets,  que  ne deyiiiez'-vovs que  toiia 
mes  gens  sont  corame  loi?  Peat*^re  'qn*«ls  Di*a»* 
ment  aussi :  que  sait-on?  Monsieur  Remi,  vous 
qui  me  voyez  assez  souvent,  j*ai  eoTie  de  devi- 
ner  que  vous  m*aimez  aussi. 

M.    ftlMI. 

Ma  foi,  madame,  a  Ti^  de  mon  neveu^,  jene 
m*en  tirerois  pas  mieux  qu  o'n  dit  qn'il  s'en 
tire. 

Mm«  AROADTTE. 

Geci  n'est  pas  mati^te  in  piaisanterieyma  fille. 
II  n'est  pas  question-  de  votre  monsieor  Remi ; 
taissons  la  ce  bon  homme  v  et  traitons  la  chose 
un  p^u plusserieusement.  Vos gens nevousfont 
pas  peindre,  vos  gens  ne  se  mettent  point  k  con- 
templer  vos  portraits,  vos  gens  nont  point  Tair 
galant ,  \k  mine  doucereuse. 

■  J'ai.Uisse  passer  le  konJiomme  a  caiiaedo  vo«g 
au  ipoiqs;  oMiis  le.bon  homme. est  qaetquefoi^ 
brutal. 

ARAMINTB. 

En  T^rite,  ma  mere,  vous  series  la  premiere  a 
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vons  moquer  de  moi,  si  ce  que  vous  me  dites  me 
faisoit  la  moiDdre  impression ;  ce  seroit  une  en- 
faiice  a  moi  que  de  Je  renvojer  sur  un  pareil 
aoup9on.  Est^-ce  qu'on  ne  peut  me  voir  sans  m*ai- 
mec?  Je  n'y  sfturois  qoe  faire:  il  faut  bidn  m*y 
accoutumer,  et  prendre'mon  parti  la-dessus.  Vous 
lui  trouvez  Fair  galant,  dites^vous?  Je  n*y  avois 
pas  pris  garde ,  et  je  ne  lui  en*  ferai  point  un 
reproche.  11  y  auroit  de  la  bizarrerie  k  se  fA* 
cher  de  ce  qu*il  est  bien  fait.  Je  suis  d'aiileurs 
comme  tout  le  monde  :  j'aime  assez  les  gens  de  . 
bonne  mine. 

SCfeNE  VII. 

ARAMINTE,  madams  ARGANTE^  M.  REM|, 
LE  COMTE,  DORAMT^. 

DORANTE. 

Je  Tous  demande  pardon ,  madame,  si  jevous 
interromps.  J*ai  lieu  (ff  pr^suiner  que  mes  ser- 
vices ne  vous  sont  plus  agreabtes^  et  dans  la  con* 
jonctnre  presentC',  il  est  naturel  que  je  sache 
mon  sort.  i 

Min«  A  no  ANTE,  ironiquemcnt. 

Son  sort !  le  sort  d'un  intendant !  que  cela  est 
beau! 
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M*    R  E  H  !'• 

Et  pourquoi  n*auroit-il  pas  on  sort? 

ARAMINTE,  cTuti  air  vif  a  sa  mere,       <« 

Voila  des  emportemeDts  qui  m'appai  tieDnent. 
(a  Dofante. )  Quelle  est  cette  conjuncture ,  mon- 
sieur, et  le  motif  de  votbe  inquietude? 

QORANTE. 

Vous  le  savez,  madame.  Q  y  a  /|uelqu'aD  ici 
que  vous  avez  envoye  chercher  pour'oceuper  ma 
*ploce. 

ARAM,I»-TB. 

Ge  quelqu'un-la  est  for^  mal  conseill^.  Dtfsa- 
busez-yous,  ce  n*est  point  moi  quil'ai  faityenir. 

BORAnTB. 

Tout  a  contribue  a  me  tromper,  d*autantplas 
que  mademoiselle  Marthon  vient  de  m* assurer 
que  dans  une  heure  je  neserois  plus  ici. 

ARAMINTB. 

Marthon  vous  a  tenn  un  fort  sot  discours. 

M=»e    ARGAHTE. 

Le  terme  est  encore  nx)p  long:*  il  devroit  en 
sortir  tout-a-Fheure, 

M.  RE M I,  comme apart. 
Voyons  par  ou  cela  finira. 

ARAMINTE, 

Allez ,  Dorante  ^  tenez-vous  en  repos ;  fussiez- 
vous  rhomme  du  monde  qui    me  convinl  i& 
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moins,  vons  resteriez:  dans  cette  occasion -^ci, 
c*est  a  moi-meme  que  je  dois  eela;  je  me  sens 
offensee  du  proc^de  qu'on  a  avecmoi,  et  je  vais 
faire  dire  h  cet  homme  d'affaires  qu'il  se  retire : 
que  ceuz  qui  I'ont  amcoe  sans  me  consulter  le 
remmenent,  q(  qu  il  n'en  soit  plus  parle. 

SCfiNE  VIIL 

ARAMINTE,  madjmb  ARGANTE,  M.  REMt, 
LE  COMTE,  DORANTE,  MARTHON. 

M  A  nr  T  H  o  M  ^  froidement. 
Ne  vous  pressezpas  de  le  renvoyer,  madame ; 
voila  une  lettre  de  recommandation  pour  lui,  et 
c'est  monsieur  Dorante  qui  Fa  ecrite. 

ABAMINTE. 

Comment? 

.  MARTHON,  donnant  la  lettre  au  comte, 
Un instant, madame, cela  merite d'etre  ^coute ; 
la  lettre  est  de  monsieur,  vous-dis-je. 
LE  COHTE  lit  haut. 
«  Je  vous  conjure,  mon  cher  ami,  d'etre  de- 
«main  sur  les^euf  heures  du  matin  chez  tous; 
« j'ai  bien  des  chdses  a  vous  dire.  Je  crois  que  je 
•  vais  sortir  de.  chez  la  dame  que  vous  ^avez;  elle 
f  ne  peat  plus  ignorer  la  malheureuse  passion 

i5. 
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. «  qu6  j*ai  prise  pour  eile,  et  dont  je  ne  gn^rirai 
(rjarnais. 

ll««    AROANTE. 

De  la  pasMon !  pntendez-vous ,  ma  fille  ? 

LE   COMTE  lit. 

«  Un  miserable  ouvrier  qae  je  i>  attendois  pas 
«  est  venu  ici  poor  m*apporter  la  boite  de  ce  por- 
«  trait  que  j*ai  fait  d'elle. 

m™«  argahte. 
C'est-a^dire  que  le  personnBge  sait  peindre. 

LE  COMTE  lit. 
«Tetois  abseut,  il  Fa  laissee  k  nne  fille  de  la 
«  maison. 

Mne  ARGAHTE,  a  Mafthon. 
Fille  de  la  maison :  cela  vous  regarde. 

LE  CC^MTE  lit. 

«  On  a  soup9onn^  que  ce  portrait  m'apparte- 

«  noit.  Ainsi  je  pense  qu*on  ra  tout  d^couvrir,  et 

«  qu'ayec  le  cha(rrin  d'etre  renvoy^,  et  deperdre 

« le  plaisir  de  voir  ton's  les  jours  cellc  qnej*adore.. . 

Mn>«   ARGAHTE. 

Que  j* adore!  Ah!  qnej'adore! 

LE  COMTE  lit. 
«  J*aurai  encore  celui  d'etre  meprise  d'elle. 

M««    ARGAHTE. 

Je  crois  qu*il  n'a  pas  mal  devin^  celai-la ,  mir 
Ue. 
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« 

LE  COUT^  iit. 

«  Non  pas  a  cause  de  laftnediocnte  de  ma  for* 
« tune,  sorte  de  m^pris  dont  je  n  oserois  la  croire 
«  capable... 

Wae   ABGANTE. 

Eh !  pourqnoi  noD? 

LE   COHTE  lit. 

«  Mais  senlement  a  caase  du  peu  que  je  yanx 
«  aapreit  d'elle,  tout  honorc  que  je  snis  de  Tes- 
M  time  de  taii<  d*honnetes  gens. 

j^nm  ARGAIITB. 

Ed  veria  de  quoi  Testiment-ils  tant? 
LE  COMTE  lit. 

«  Auquel  cas  jen*  ai  plos  qne  faire  k  Paris.  Voas 
u  dtes  a  la  veille  de  vous  embarquer,  et  je  sois 
«  determine  a  vous  suivre. » 

M"»«   AROANTE. 

-  Bon  voyage  aa^alant ! 

M.    BEMI. 

Le  beau  motif  d*embarquement! 

M»«   AROAHTE. 

Eh  bien !  en  avez-voua  le  coeur  net,  ma  fille ? 

LE    COHTE. 

L'eclaircissemeht  m*en  paroit  complet. 

ARAMiNTE,  a  Dorantc. 
Quoi !  cetie  lettren* est  pasd^une^critnre  con- 
trefaite?  Vous  ne  la  niez.poini  ? 
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DC^AKTE. 

Madame...  ^ 

ARAMINTE. 

Redrez-vous.    * 
.  •  • 

M.    REIII' 

£h  bien!  quoi?  Cest  de  ramour  qu'il  a;  ce 
n*est  pas  d'aujourd'hui  que  les  belles  persoDnes 
en  donneiit^  ettel  qui  vaus  le  voyez,  il  nen  a  pas 
pris  pour  toutes  ceiles  qui  auroient  biea  voula 
luiendonner.  Get  amour-l^luicoiateqiiiosenulle 
livres  de  rente ,  sans  compter  les  mers  qn'il  vefit 
courir :  yoila  le  mal;  car,  an  reste ,  s'il  etoit  riche, 
le  personnage  en  vandroitbien  an  autre ;  il  pour- 
roit  bien  dire  qu'il  adore,  (contiv/atsant  madame 
Argante.)  £t  cela  tie  seroit  point  si  ridicule.  Ac- 
commodez-Tous;  au  restc,  je  sois  Totre  servi- 
tear,  madame.  ( 11  sort. ) 

•    MARTHON.     , 

Fera-t-on  monterTinten^antque  monsieur  le 
comte  a  amene,  madame? 

A.RAMIIITE. 

N'entendrai-^'e  parler  que  d'intendants?  Allez- 
Yous-en ;  vous  prenez  mal  votr«  temps  pour  me 
I'aire  des  questions. 

(  Marthon  sort.) 

MBe    ARGAKTE. 

Mifis,  ma  fille,  elle  a  raisofi;  c'est  monsieur 
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le  comte  qui  vous  en  repond,  il  n'y  a  qu*a  le 
prendre.  .  , 

ARAMINTE. 

Et  moi  je  n'en  veux  point. 

LE   COMTE.  * 

Est-ce  a  cause  qu'il  vient  de  ma  part,  madame? 

ARAMINTE. 

Vousetes  le  maitre  d'interpreter,  monsieur; 
mais  je  n'en  veux  point. 

LE    COMTE. 

Vous  vous  expliquez  la-dessus  d'un  air  de  vi- 
vacite  qui  m*etoune. 

M™«   ARGANTE. 

Mais,  eneffet,je  ne  vous reconnois pas.  Qu'est- 
ee  qui  vous  fache? 

*  ARAMINTE. 

Tout ;  on  s'y  est  mal  pris ;  il  y  a  dans  tout  ceci 
des  fa9ons  si  desagreabJes,  des  moyens  .si  offen- 
sants,  que  tout  m*en  choque. 

M»«    ARGAKTE,  ^tOnn^C* 

On  ne  vous  entend  point. 

•  Lt  COMTE. 

Quoique  je  n^aie  aucune  part  a  ce  qui  vient  de 
se  passer  ,je  ne  m'aper^ois  que  trop,  madame , 
que  je  ne  suis  pas  exempt  de  votrc  mauvaise  hu- 
meur,  et  jescrois  fach^  d'y  contribner  davanta(];e 
par  ipa  presence. 
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M»»«    ARGAHTE. 

Nod,  monsieur,  je  vous  suis.  Ma  iille,  je  retcens 
monsieur  le  comte ;  vous  allet  venir  nous  trouver 
apparemment.  Vous  n'ysongez  pas,  Araminte; 
on*ne  sait  que  penser. 

SCfiNE  IX. 

ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS^ 

Enfin,  madame ,  a  ce  qae  je  vols,  vous  en  voi- 
1^  deliyree  :  qu'il  devienne  tout  ce  q»*il>  voudra 
a  present ;  tout  le  monde  a  et6  temoin  de  sa  folie, 
et  vous  n*avez  plus  rien  a  craiddre  de  sa  doulenr; 
il  ne  dit  mot.  Au  reste,  je  viens  seul^ment  de  le 
rencontrer  plus  mort  que  vif ,  qui  traveRoit  la 
galerie  pour  aMer  chez  lui.  Vous  auriez  trop  ri 
de  le  voir  soupirer;  il  m*a  pourtant  fait  pitie  :  je 
I'ai  vu  si  defait,  si  p&te,  et  si-  triste,  que  j*ai  eu 
peur  qu'il  ne  se  trouvat  mal. 
ARAMINTE,  qui  ¥16  Va  pas regard^ jusque -Ihy  et 
qui  a  toujours  rSv4y  dit  dun  ton  haut, 

Mais  qu'on  aille  done  voir;  quelqti*un  Ta-t-il 
suiVi  ?  Que  ne  le  secouriez-vous?  Faut-i!  tuer  cet 
homme? 

DUBOIS. 

J*y  ai  poufYu,  madame ;  j'ai  appele  Lubin,  qui 
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lie  le  quitCera  pas,  et  je  crois  d*aillears  qu^il  n*arr 
livera  rieo ;  voila  qui  est  fini :  je  ne  suis  venu  qae 
poaryousdire  une  chose;  c  est  queje  pense  quil 
demandera  a  vous  parler,  et  je  jie  conseille  pas 
a  madame  de  le  voir  davantage ,  ce  u  est  pas  la 
peine.  • 

ARABfiWTE, sechement.  .    . 

Ne  vousembarrassezpas  ;cesont  mes  affaires. 

DUBOIS. 

En  UB  mot,  vous  en-^tes  quitte;  et  celapar  le 
iBoyeQ.de.cette  lettre  qu*qn  vous  a  lad,  et  que 
■aadeinoiselle  Marthona  tir^e  de  Lubin  parmon 
avis:  je  me  suis  doute  qu'elle  pourroit  vous  ^tre 
udle,  et  c-est une jBxcellente id^e  que  j'ai  eue  la; 
n*est-ce  pas,  madame? 

ARAMIKTE,  froidemcnt. 

Quoi  ?  c'est  a  vous  que  j'ai  Tobligation  de  la 
scene  qui  vient  de  se  passer? 

DUBOIS,  librement. 

Oni,  madame. 

ABABIINTE. 

M^chant  valet,  ne  vous  pr^sentez plus devant, 
moi. 

Jiv BOis ^  comme  Stofm^i 
Helas,  madame  {J'ai  cm  bien  faire. 

A/RAMISTF.* 

Allez,  malheureux,il  falloit  m'ob^ir ;  je  vous 
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avois  dit  de  ne  plus  voiis  en  m^ler.  Vous  matvet 
jetee  dans  tous  les  desa^r^ments  que  je  voulois 
eviter.  G'est  tous  qui  avez  repandu  tous  les  soup- 
90ns  qu*on  a  eus  sur  son  compte ,  et  ce  n'est  pas 
par  attachement  pour  moi  que  -vous  m*aYez  ap- 
pris  qu  il  m'aimoit ;  ce  n'est  que  par  le  plaisirde 
faire  du  mal.  II  m'importoit  peu  d^en  etre  in- 
struite ;  c'est  un  amour  que  je  n*aurois  jamais  su, 
et  je  le  trouve  bien  malheureux  d'aYoii*eu  affaire 
ayous,  lui  quia^tevotre  maitre,  qui  vous  affec- 
tionnoit,  qui  vous  a  bien  trait^,  qui  vient  tout 
recemment  encore  de  vous  prier^  genoux  delui 
(i[arder  le  secret.  Vous  Tassassinez,  yous  me  tra- 
hissez  moi-meii)e ;  il  fant  que  vous  soyez  eapable 
detout;  quejene  vous  voie  jamais,  et  point  de 
r^plique. 

n  V  2  01 8  s'en  va  en  riant. 
Allons ;  voila  qui  est  parfait. 

SCfeNE  X. 

ARAMINTE,  MARTHON. 

MARTno»,  triste. 
La  maniere  dont  vous  m*avez  renvoyi^e ,  il  n'y 
a  qu*un  moment,  me  montre  que  je  vdus  suis 
desagr^able,  madame ;  et  je  crois  vous  faire  plai- 
8ir  en  vous  demandant  mon  conge. 
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h  iL  A,  mv  TE  i  froidement. 

Votre  intention  est-«lie  que  je  sorte  d^9  au- 

Gomme  yous  voudres« 

MAHtV&lf. 

Ge(<e^  ftl'eiMtine-ci  ^st  blen  tri^«  jiod^'Albi. 
Oh !  point  d*explicdtion,  Vil  vous  plait. 

HAATHON. 

Je  snis  au  desespoir. 

ARAMINTE,  ovcc  impatience. 

Est-ce  que  yous  4tes  f4chee  de  tous  en  aller? 
Eh  bien!  restez,  mademoiselle,  restez,  j*y  con- 
sens  ;  mais  fipissQns. 

MARTHON. 

Apr^s  les  bienfaits  doBtvous  m'ayez  combine, 
cpie  ferois-je  aupr^s  de  vous  ^  pr^seJot  que  je  vous 
suis  sus^ecte,  et  que  j*ai  perdu  to  ate  votre  con- 
fiance? 

ARAMINTE. 

Mais  que  vonlez-vous  que  je  vous  confie?  In- 
v«ntarai-j^  de*  secrets  pour  vofus  les  dire  ? 

2(i 
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MARTHOir. 

II  est  pourtant  vrai  que  voas  me  renvcfjezj 
madame :  d*ou  vient  ma  disgrace  ? 

ARAMINTE. 

Elle  est  dans  votre  imagination.  Vous  me  de- 
mandez  votre  conge ,  je  vous  le  donne. 

MARTHOM. 

Ah!  madame, ponrquoi  m*avez-vous  exposee 
au  malhear  de  vous  ddplaire?  J*ai  pers^cut^  par 
ignorance  rhomme  du  monde  le  plus  aimable, 
qui  vous  aime  plus  qu*on  n  a  jamais  aim^. 
ARAMiHTE,  a  part » 

Helas ! 

MARTHON. 

Et  a  qui  je  n*ai  rien  a  reprocher;  car  il  vient 
de  meparler.  J'^tois  son  ennemie,  etjene  le  sttis 
plus.  li  m'a  tout  dit.  II  ne  m*avoit  jamais  vue : 
c*est  monsieur  Remi  qui  m*a  trompee ,  ct  j'excuse 
Dorante. 

aramihtb. 

A  la  bonne  henre. 

M  ARTBO'ir. 

Pourquoi  avez-vous  en  la  cruaute  de  m*aban- 
donner  au  hasard  d*aimer  nn  homme  qui  n'est 
pas  fait  pour  moi,  qui  est  digne  de  vous,  et'que 
j'ai  jet^  dans  une  douleur  dont  je  saia  p^netree  ? 
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A  K  A  MINTS,  d'un  tondoux. 
Ta  Faimois  done,  Martfaon? 

MARTHON. 

Laissons  1^  mes  sentiments.  Rendez-moi  votre 
amiti^  comme  je  Tayois,  et  je  serai  contente. 

ARABIINTE. 

Ah !  je  te  la  rends  tout  entiere. 

M  A  R  T  H o  N ,  /ui  haisant  la  tntdn. 
Me  voil^  consol^e. 

ARAMINTE. 

Non,  Marthon,  tu  ne  Tes  pas  encore.  Tn 
plenres,  et  ta  m'attendris. 

HARTHON. 

N'y  prenez  point  garde.  Rien  ne  m'est  si  cher 
que  yous< 

ARAMIIITE. 

Va ,  je  pretends  bien  te  faire  oublier  tous  tes 
chagrins.  Je  pense  que  voici  Lubin. 

SCfiNE  XI. 

ARAMINTE,  MARTHON,  LUBlN. 

'  ARAMIN'TE. 

QueTeux-tu? 

•  LUBIN,  pleurant  et  sanglotant. 
J'aurois  bien  de  ia  peine  a  vous  le  dire ,  car  je 
iiuis  dans  une  detresse  qui  me  coupe  entidrement 
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Ja  parole,  a  «savse  ile  la  tral^Uaw  ^«e mademoi- 
selle Marthon  m'a  fisit^.  A)i\  cp}fiH«  ipgrate 
perfidie ! 

L«u«^  lit  tA  (i«i€di«,  ^%  iiQ««  4if  09  «fm  tu 

Teux. 

Ah!  c/BtUi  f  a«yre leurol  qtu»U«  •8cr<M{iierie ! 

aramihtb. 
Dis  done. 

MoDsieur  Dorante  vous  d^nwode  &  i^eiiow 
qn'il  vienne  ici  vona  rendre  compte  des  pape- 
rassea  qu'il  a  euea  daos  les  mms  ^tpnia  ^ii*il  eat 
ici.  II  m'attend  k  la  porte,pi^  il pleure, 

UklkTBOJK, 

Dia4ui  qu'il  Tienne. 

iiUBicr. 
Le  Youlez-Tous ,  madame  ?  car  je  ne  me  fie  paa 
k  elle.  Qaand  on  m*a  afifront^  one  foia,  je  n'en 
Teviens  point. 

MARTHON,  d^un  ait  triste  et  attendri. 
Parlez-Iui,  madame,  jevoua  laiaae. 

L  u  B I  n ,  quand  Martkon  est  pmrUf* 
Voua  oe  me  r^poadef  point ,  madame  ? 

II  ptBttit  venir. 
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SC£:N£  XII. 

DOBA^TE,  ARAMINTE. 

▲  KAMIVTE. 

Approcbez,  Dorante.  * 

DOKASTE. 

Je  ii*ose  pre5<]oe  paroitre  devant  Tons. 

,      AB  AMI S TE,  A ^It- 

Ah!  je  D*ai  gaere  plos  d'assaraoce  que  lui. 
(  haut.)  Poarqaoi  vonloir  me  reudre  compte  de 
mes  papiers  ?  Je  m'en  fie  bien  a  yous.  Ce  u  Qst 
pas  la-dessus  que  j*aarai  a  me  plaiudrc. 

DORAJSTE. 

« 

Madame...  j*ai  autre  chose  a  dire...  je  suis  si 
ioterdit,  si  tremblant  que  je  ne  saurois  parler. 
Afi  AM  IB  TE,  <ipart^  avec  Amotion. 
Ah!  que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci! 

DORANTE,  emu. 
Ud  de  Yos  fermiers  est  veuu  tantot,  madame. 

ARAMINTE,  ^mU€. 

Un  de  mes  fermiers  ?...  Cela  se  peut. 

DORANTE. 

Oui,  madame...  il  est  venu. 

ARAMINTE,  tOUJOUTS  ^muC. 

Je  a*ea  doute  pas. 
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DORANTE,  ^mu. 

Et  j'ai  de  Tai^fot  u  vous  remettre... 

ARAMINTE. 

Ah!  de  Targeat?...  nous  verrons. 

DORANTE. 

Quand  il  voas  plaira,  madame ,  de  le  recevoir. 

ABAMIHTE. 

Oai...  je  le  recevrai...  voas  me  le  donnerez. 
(a  part. )  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  r^ponds. 

DORANTE. 

Nc  seroit-il  pas  temps  de  vous  Tapporter  ce 
soir  ou  demain,  madame? 

aram'intb.  V 

Demain ,  dites-vous  ?  Comment  yous  ^arder 
jusque-]a,  apr^s  ce  qui  est  arrive? 

DORANTE,  plaintivetnent, 
De  tout  le  temps  de  ma  vie  que  je  vais  passer 
loin  de  vous,  je  n'auroisphis  que  ce  seul  jour 
qui  m*en  seroit  precieux. 

ARAMINTE. 

It  n  y  a  pas  moyen ,  Dorante :  il  faut  se  quitter. 
On  sait  que  vous  m'aimek,  et  on  croiroit  que  je 
n'en  suis  pas  f^ch^e. 

DORANTE. 

Helas !  madame ,  que  je  vais  ^tre  a  platndre ! 

ARAMINTE. 

Ah !  allez,  Dorante;  chacun a  ses  chs^rios^ 
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DOBANTB.  • 

i*ai  tone  porda :  j'avois  an  portrait,  et  je  ne 
Tai  plus. 

AaAMtKTE. 

A  quo!  vom  scrt  de  Tavoir?  Vous  sa^as  pain- 
dre. 

nORAKTB. 

Je  ne  pourrai  de  long-temps  m*en  d^omma- 
ger.  D*aiileara  ceku-ci  m'aaroit  e't^  bien  cher. 
II  a  ^te  entre  tos  mains,  madame. 

ARAMINTE. 

^ais  Tovs  n'^tes  paf  raisomdaUe. 

BORAIITE. 

Ah!  madame,  je  vais  ^trs  eloign^  do  ywu. 
Vous  vous  serca  asses  tmfOQ^m,  19*AJoateB  rien  k 
ma  donleiir. 

ARAlilirTB. 

•    Vous  dooner  mon  portrait  1  Sooges-voai  que 
oe  seroit  ayoaer  ipe  je  toixs  atme? 

DORARTB. 

Qae  vo«8  m'aimes,  madame  I  Qnella  td4€  1  qui 
powrroit  sc  rimagioer? 

ARAM^NTE,  tfuH  tOH  vifHniuf. 

Et  yoila  ponriant  ee  qui  n^arrive. 

DQRAPTB,  sejetant  a  ie$  genouX' 
Je  me  mears ! 


/  .  \  l\ 
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«  A114MIHTE. 

Je  ne  sais  pins  oa  je  snis.  Mod^rez  Totre  joie : 
levez-vons,  Dorante. 

.DORAHTE,  se  levant  yet  tendrement. 
Je  ne  la  m^rite  pas.  Cette  joie  me  traasporte. 
Je  ne  la  merite  pas,  inadame  :  yons  allez-me 
I'oter;  mais  n'importe,  il  faat  qoe  yous  soyez 
instroite. 

ARAMIHTE,  4tonn4e. 
Comment  I  qae  voule^vons  dire? 

DORAKTE. 

Dans  toot  ce  qui  s'est  passe  chez  vons  ii  n^y  a 
rien  de  vrai  que  ma  passion,  qui  est  infinie,  et 
que  le  portrait  que  j'ai  fait.  Tous  les  incidents 
qui  sont  arrives  partent  de  Tindustrie  d  un  do- 
mestiqae ,  qui  savoit  mon  amour,  qui  m'en  plaint, 
qui ,  par  le  charme  de  Tesperance  do  plaisir  de 
VOUM  voir,  m'a,  pour  aiosi  dire,  force  de  consen- 
tir  a  son  stratageme;  il  vouloit  me  faire  valoii* 
aupr^s  de  vous.  Voila,  madame,  ce^que  mon 
rfMpect,mon  amour, et  mon  caractere,  neme 
p»rmettent  pas  de  vous  cacher.  J'aime  encore 
ifiicjux  regretter  votre  tendresse  que  de  la  devoir 
a  Tartifice  qui  mel'a  acquise;  j  aime  mieux  votre 
haine  que   le  remords  d'avoir  trompe  ce  que 
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iiRAMiNTB,  le  regardant  quelque  temps  sans 

parier. 
S^  j*a|>preiM>is  ceU  d  ao  autre  que  de  vous ,  je 
▼oos  liaifrois  sans  donte;  wais  Taveu  que  vous 
m  en  faites  vons-meme,  dans  un  moment  comme 
celoi-ci,  eliange  tout.  Ge  trait  de  sinc^rit^  ine 
charme,  me  parott  incroyable,  eC  vous  ^tes  le 
plus  honn^te  iiomme  dn  niomde.  Apr^s  tout', 
pwsque  Tous  Waimez  v^ritableuent ,  ce  que 
Toas  aves  fak  pour  gan&er  raon  eoeur  o'est  point 
M^mable :  tl  est  permis  k  cm  amant  de  cherehtr 
les  moyens  d«  plaire,  et  on  doit  liii  pardomacr 
lo|«q|i*il  a  rtfussi. 

DORAKTE. 

Quoi!  la  charmaute  Araminte  daigne  me  jns- 
tifier? 

ARAMINTB. 

Voici  le  eomte  avec  ma  mere :  ne  ditea  mot ,  et 
fuasesHnpi  parier. 
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SCfiNE  XIII. 

DORANTE,  ARAMINTE,  LE  COMTE, 

MADAME  ARGANTE,  DUB'OIS,  LUBfN. 

»  • 

«        H"**  ARGAHTE,  voyant  DoriMte. 

Quoi !  le  voila  encore  ? 

ARAMiNTG,/rot<^ement.  - 

Oui ,  ma  m^re.  (  au  comte. )  Monsieur  le  comtie , 
il  etoit  question  de  mariage  entre  voQS  et  moi, 
et  il  n*y  faut  plus  penser:  yous  m^ritez  qnon 
vous  aime ;  mon  coeur  n*est  point  en  ^tat  de  vous 
rendre  justice,  et  je  ne  suis  pas  d*un  rang  qui 
vous  convienne. 

M"**    AROAKTE. 

Quoi  done!  que  signifie  ce  discoui^? 

LE  COMTE. 

Je  vous  entends,  madame;  et  sans  Tavoir  dit 
a  madame,  je  songeois  a  me  retirer;  j*ai  devin^ 
tout.  Dorante  n'est  venu  chez  vous  qu*a  cause 
qtt*il  vous  aimoit :  il  vous  a  plu;  vous  voulez  lui 
faire  sa  fortune  :  voila  tout  ce  que  vous  allez 
dire. 

ARAMINTE. 

Je  n  ai  rien  k  aj  outer. 

M™«  ARGANTE,  OUtT^C, 

La  fortune  a  cet  homme-la ! 
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LE  COMTE,  tristement. 
II  n*y  a  plus  que  notre  discassion ,  que  dous 
reglerons  a  ramiable.  J*ai  dit  que  je  ne  plaiderois 
point,  et  je  tiendrai  parole. 

ARAMINTE. 

Yous  ^tes  bien  gen^reux  :  «iivoyez-moi  quel- 
qu*un  qui  en  decide ,  et  ce  sera  assez. 

M">"    ARGABTE. 

Ah !  la  belle  chute !  ah !  ce  maudit  intendant ! 
Qa  il  soit  votre  mari  tant  qu'il  vous  plaira ;  mais 
il  ne  sera  jamais  mon  gendre. 

ARAMINTE. 

Laissons  passer  sa  colere,  et  finissons. 

(^Ils  sortent.) 

DUBOIS. 

Onfl  ma  gloire  m*accable:  je  m^riterois  bien 
d*appeler  cette  femme-la  ma  bru. 

LUBI.N. 

Pardi!  nous  nous  soucions  bien  de  ton  ta- 
bleau a  present;  Toriginal  nous  en  fournira 
bien  d'autres  copies. 
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PERSONNAGES. 

M.  ORGON. 

MARIO. 

SILVIA. 

DORANTE. 

LISETTE,  femme  de  chambre  de  Silvia. 

PASQUIN  ',  valet  de  Doraote. 

Un  valet. 


La  scene  est  k  Paris. 


'  Dans  les  anciennes  <$ditioDS  on  tronve  Arlequin, 
parceqa'au  th^ltre  Italien  ce  r61e  ^toit  repr^sent^  par 
Ariequin. 


LE  JEUDEL'AMOUR 

Dt  HASARD, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  I. 

SILVIA,  LISETtE. 

SILVIA. 

Mais  encore  nne  fois,  de  quoi  vous  meles- 
Tous?  ponrquoi  r^pondre  de  tnes  sentiments? 

LISETTE. 

Cest  que  j'ai  cm  que  dans  cette  occasion -ci 
▼OS  sentiments  ressembleroient  a  ceux  de  tout  1e 
monde.  Monsieur  votre  p^re  me  demande  si  vous 
etes  bien  aise  qu*il  vous  marie,  si  vous  en  avez 
quelque  joie ;  moi  je  lui  r^ponds  que  oui ;  cela  va 
tout  de  suite ;  et  il  n'y  a  peut-etre  que  vous  de  fille 
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aa  monde  pour  qui  ce  out-la  ue  soit  pas  vrai :  le 
non  n*est  pas  natnrel.       9 

SILVIA. 

Le  non  nesi pa»  oatar«l  1  Quelle  sotte  naivete! 
Le  manage  auroit  done  de  grands  charmes  pour 
vous  ? 

LISETTE. 

Eh  bien !  c'est  encore  oui^  par  .exemple. 

SILVIA. 

Taisez-yoms;  aHiez  repondre  vos  impertinences 
ailleurs ,  et  sachez  que  ce  n*est  pas  a  vous  a  juger 
de  mon  coeur  par  le  y6tre. 

LISETTE. 

Mon  'Coeur  est*  fait  cojnme  celui  de  ^out  le 
monde ;  de  quoi  le  v6tre  s*avise-t-il  de  n*dtre  fait 
comme  celui  d<f  personne? 

SILVIA.. 

Je  vous  dis  que,  si  eHe  osoit,  elle  m'appelle- 
roit  une  originals. 

LISETTE. 

Si  j*etois  votre  egale ,  nous  verrions. 

SILVIA. 

vous  travaillez  k  m6  f4«hef,  Lis8tt«. 

LISETTE. 

Ce  n*est  pas  mon  dessein.  Mais,  dans  le  fond, 
royons,  quel  mal  ai-je  fait  de  dire  >i  monsieur 
Dngon  que  vous  ^iez  bien  aise  d*^e  mariee? 
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81ft  VI  A. 

Premi^rement,  c  est  que  tu  n  as  pas  dit  vrai; 
je  ne  m'ennnie  pas  d'etre  fiUe. 

LISETTE. 

Cela  es|  encore  tout  neuf. 

SILVIA. 

Cest  qu'il  n*est  pas  oecessaire  que  mon  p^re 
croie  me  faire  tant  deplaisir  en  me  mariant,par- 
ceque  cela  le  fait  agir  aPVeq  une  confiaoce  qui  ne 
servira  peut-etre  de  rien. 

LIS6TTE. 

Qnoi!  vods  nepouserez  pas  celui  qu*il  vous 
destine? 

SILVIA. 

Que  sais  -  je  ?  peut-etre  ne  me  conviendra-t-iJ 
point,  et  cela  m'inquiete. 

LISETTE. 

On  dit  que  votrefutur  est  un  des  plushonn^tes 
liommes  du  moude;  qu*il  est  bien  fait,  aimable, 
de  bonne  mine ;  qu'on  uepeut  pas  avoir  plus  d'es- 
prit;qu*onne  sauroit  etre  d*un  meilteur  carac- 
tere  :  que  voulez-vous  de  plus?  Peut-on  se  iigu- 
rer  de  mariage  plus  doux,  d'uoion  plus  deli- 
cieuse  ? 

SILVIA. 

Delicieuse  ?  Que  tu  es  foUe  avec  tes  expres- 
sions ! 

•  27. 
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LISBTtfi. 

Ma  loi !  madame,  c'est  qu'il  est  h«nre«x  t|u'nn 
amant  de  cette  esp^e-la  veuillf  se  faiari«rdaii6 
les  formes ;  il  n'.y  a  presqne  point  de  fiUe ,  s*il  lui 
faisoit  la  cour,  qui  ne  f6t  en  dai^ger  de  T^poiiser 
sans  cer^monie.  Aimable,lnen  fait,  voila de  qaoi 
vivre  pour  T amour;  sociable  et  spirituel,  yoila 
pour  Fentretien  dela  soci^t^ :  pardil  tout  en  sera 
bon dans  cet  homme-la ; futile  et  i'agr^abie  ^  tout 
s'y  trouve. 

SILVIA. 

Oui,  dans  le  portrait  que  tn  en  fais,  et  on  dit 
^u*il y ressemble ; mais  cest un on  dity et  je poni*- 
rois  bien  n  ^tre  pas  de  ce  sentiment-la ,  moi  :  il 
est  bel  homme,  dit-on,  et  c*est  presqiie  tant 
pis. 

LISBTTE. 

Tant  pis ,  tant  pis :  mais  voHli  une  pensi^  bien 
h^f^rodite. 

•  SILTIA. 

Cest  une  pens^e  de  tres  bon  sens ;  volontiers 
an  bel  homme  est  fat ,  je  Tai  remarqu^. 

LISBTTE. 

Oh !  il  a  tort  d'dtre  fat ,  mais  il  a  raison  d'*^fre 
beau. 

SILVIA.    * 

On  ajonte  qu'il  est  bien  fait^passt^ 
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LISKTtB. 

Ooi-da ,  cela  est  pardonnable. 

SILVIA.* 

De  beftote  et  de  bonne  tfnitie,  je  Yen  dispense ; 
ee  sont  la  des  agr^ments  snperflns. 

LISETTE. 

Vertucfaoax!  si  je  me  marie  jamais,  oe  snper- 
€u-U  sera  m<m  necessaire. 


SILVIA. 


Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis ;  dans  le  manage ,  on 
a  plus  souvent  afFaire  k  Thomme  raisonnable 
qu'4  Faimable  homme:  en  un  mot,  je  ne  Ini  de-^ 
mftnde  qu*un  bon  caractdre,  et  cela  est  plus  diffi* 
«ile  k  trouver  qu*on  ne  pense.  Ofi  loue  beaucoup 
le  sien,  tnais  qui  est-ce  qui  a  veeu  avec  lui  ?Les 
faommes  ne  se  contrefont*ils  pas,  sui^tout  quaiid 
its  out  de  I'esprit?  n*en  ai-je  pas  vu  moi,  qui  pa- 
moissoient,  avec  leurs  amis,  ies  meiUeures  gens 
du  mondeFC'est  la  douceur,  la  raison,  Tenjooe- 
ment  ni^me ;  il  n  y  pas  jusqu'a  leur  physionomie 
qui  ne  soit  garant  de  toutes  Ies  bonnes  qualites 
qu'on  leur  trouve.  Mon<iieur  un  tel  a  Tair  d'nnga- 
lant  homme,  d*un  homme  bien  raisonnable,  di- 
soit-on  tous  Ies  jours  d'Ergaste  :  ans»  Test^'il, 
r^pondoit-on ;  jel'ai  n^pondu  moi-mdme.Sa  phy- 
sionomie ne  vous  ment  pas  d*un  mot.  Qui,  fiez- 
Yous*y  h  cctte  physionomie  si  douce ,  si  pr^ve-' 
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nante ,  qui  disparoit  ud  qaait  d*heiire  apres  pour 
faire  place  a  nn  visage  sombre,  bratal,  farouche, 
qui  devient  TefFroMde  Coote  une  maison.  Ergaste 
s'est  marie;  safemme,  ses  enfants,  sou  domes- 
tique,  ne  lui  connoissent  edcore  que  ce  visage-la, 
pendant  qu'il  promeoe  part-out  aill^urs  cette 
pbysioDomie  si  aimable  que  nous  lui  voyons ,  et 
qui  n'est  qu*nD  masque  qu*il  pread  au  sortir  de 
'  cbez  lui. 

LISBTTE. 

*  Quel  fantasque  avec  ces  deux  visages ! 

SILVIA. 

lN*est-on  pas  content  de  Leandre  quand  od  le 
voit?  £b  bien!  cbez  lui,  c*est  un  bomme  qui  ne 
dit  mot ,  qui  ne  rit  ni  qui  ne  gronde ;  c*est  une 
•me  glacee ,  solitaire ,  inaccessible ;  sa  femme  ne 
la  CQnnoit  point,  n'a  point  de  commerce  avec 
elle ;  elle  n'est  mariee  qu  avec  une  figure,  qui  sort 
d'un  cabinet,  qui  vient  a  table,  et  qui  fait  expi- 
rer  de  langueur,  de  froid  et  d'ennui,  tout  ce  qui 
I'envirouue :  n'est-c'e  pas  la  un  mari  bien  amusant? 

lilSETTE. 

Je  gele  au  r^cit  que  vous  m'en  faites ;  mais  Ter- 
sandre,  par  exemple? 

SILVIA. 

Oui,  Tersandre !  il  venoit  Tautre  jour  de  8*em- 
porter  contre  safemme  ;j'amve,  on  m'annonce; 
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j«  ▼ois  «n  homme  fjtii  rient  k  moi  les  bras  on- 
yerts,  d'un  air  serein,  dcQ^Qe;  tous  auriez  dit 
<}^m  sortoit  de  la  Gonversation  la  plus  badine ; 
sa  bouche  et  ses  yeas  rioient  encore.  Le  fourbe ! 
Voilli  ce43[ae  c*est  que  les  bomines:  qui  est-c« 
qui  croit  que  sa  femme  est  k  plaindre  avec  lai? 
lelatrouvai  tout  abattne,  leteintplombe,  av«G 
des  yeux  quiyenoient  de  pleurer;  je  la  trouvai 
comme  je  serai  peut-dtre  :  voila  mon  portrait  k 
Tenir ;  je  vais  du  moins  risquer  d'en  ^tre  one  co* 
pie.  Elle  me  fit  piti^,  Lisette;  si  j'allois  te  faire 
pki^  aussi?  cela  est  terrible  ^  qtt'en  dts-tu?  songe 
a  ce  que  €*e8t  qu'un  mari. 

LISETTfi. 

Vn  man  ?  c'est  un  mari  t  votis  ne  deviez  pas  fi- 
Bir  par  ce  mot'-U ;  il  me  raccommode  avec  tout 
le  reste. 

SCfeNE  II. 

M.  ORGON,  SILVIA,  LISETTE. 

M.    ORGOW.- 

£h!  bonjour,ma  fille.LanouyeUe  quejeviens 
t^annoncer  te  fera-t-eIleplaisir?Tonpr^tendu  ajv 
rive  aujourd'hui,  sonpere  mel'apprend  par  cette 
iettPe-ci.  Tu  ne  me  reponds  rien :  tu  nft  parois 
triste. Lisette,  de  8onc^te,bais8e  les  yeux.Qu'est- 
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ce  qae  ceU  sifrnifie  ?  Parle  done ,  toi,  de  qudi  s'a- 

9it-il? 

LI8ETTE.  V 

Monsiear,iin  visage  qui  fait  trembler,  un  aotre 
qui  fait  mourir  de  froid ,  une  ame  gel^e  qdi  se 
tient  a  r<$cart,  et  puis  le  portrait  d'one  femme 
quia  le  Tisage  abattu^on  teint  plomb^,des  yeox 
bouffis  et  qui  viennent  de  plenrer ;  yoila ,  mon- 
sieur, tout  ce  que  nous  considerons  avec  tant  de 
recueillement. 

M.   ORGOV. 

Que  Teut  dire  ce  galimatias?  une  ame, un  por- 
trait. Explique-toi  done :  je  n'y  entendsrien. 

SILVIA. 

G'est  que  j'entretenois  Lisette  du  malbeur  d*ane 
femme  maltrait^e  par  son  mari:  je  lui  citois  ccdle 
de  Tersandre,  que  je  trouvai  Fautre  jour  fort 
abattue,  parceque  son  mari  yenoit  de  la  que- 
reller,  et  je  faisois  la-dessus  mes  reflexions. 

LISETTE. 

Qui ,  nous  parlions  d*une  pfaysionomie  qui  va 
et  qui  yient ;  nous  disions  qu*un  mari  porte  un 
masque  avec  le  monde,  et  une  grimace  avec  sa 
famme. 

'  M.   OAGOir. 

De  t#iit.  cela,  ma  fille,  je  comprends  que  le 
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manage  t'alarme,  d'aataot  plus  que  tM  ne  oon- 
nois  point  Dorante. 

LISETTB. 

Premierement^il  est  beau ;  et  c*est  presque  tant 
pis. 

M.  ORGON. 

Tant  pis!  RSves-tu ,  avec  ton  tant  pis? 

LISETTE. 

Moi,  je  dis  ce  qa*on  m'apprend ;  c'est  la  doc- 
trine de  madame ;  j'etudie  sous  elle. 

M.    ORGO«. 

AUons,  allons,  il  n*est  pas  question  de  tout 
cela.  Tiens,  ma chere  enfant,  tu  sais  combien  je 
t*aime.  Dorante  vieyt  pour  t*^pouser :  dans  le 
dernier  voyage  que  je  fis  en  province ,  j*arretai 
ce  mariage-la  avec  son  p^re ,  qui  est  mon  intime 
et  ancien  ami;  mais  ce  fut  a  condition  que 
vons  vous  plairiez  h  tons  deux,  et  que  vous  au- 
riez  enti^re  liberty  de  vous  expliquer  U-  dessus. 
Je  te  defends  toute  complaisance  a  mon  egard ; 
si  Dorante  ne  te  convient  point,  tu  n  as  qu'^  Ip 
dire,  etil  repart;  si  tu  ne  lui  convenois  pas,  il 
repart  de  m^me. 

LISETTE. 

Un  duo  de  tendresse  en  decidera  comme  a 
rOpera ;  vous  me  voulez,  je  vous  veux,  vite  un 
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notaire;  du  bien:  m*aimes-vouii?  dod,  ni  hmi 
Don  plus;  vite  k  cheval 

H.  OReoK. 
Ponrmoi,  je  n'aijanais  vu  Dorante;  il  ^toit 
absent  quand  j*^tois  chezson  p^re :  mais  sar  tovt 
le  bien  qu'on  m'en  a  dit ,  je  ike  saurois  craindre 
que  Yous  tous  remerciiez  ni  Tun  ni  Faiitre. 

SILVIA. 

Je  suis  p^netr^e  de  vos  bont^s^  mon  p^re ;  vous 
me  defendez  tonte  complaisance ,  et  je  tovs 

ob^irai. 

W.    ORGON.' 

Jete  Tordonne. 

»  SIIYIA.. 

Mais  ,  si  j'osois ,  je  voqs  proposerois,  s«r  one 
id^e  qui  me  yient ,  de*m'accorder  une  grace  qui 
me  tranquilliseroit  tout-li-fait. 

V,  onooN. 

Parle;  si  ta  cho«e  est  faisabie,  je  te  Fac* 
corde. 

SILVIA. 

£]le  est  tr^  faisable ;  mais  je  crains  que  ce  ne 
soit  abuser  de  vos  bont^s. 

M.    ORGON. 

Eh  bien !  abuse  :  va ,  djins  ce  monde,  H  fant 
etre  un  pea  trop  bon  pour  Viitru  asseSw 
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LISETTE. 

II  n*y  a  que  le  meiileur  de  tons  les  hommes  qui 
puisse  dire  eel  a. 

M.     OROOK. 

Explique-toi ,  ma  fille. 

SILVIA. 

Dorante  arrive  ici  aujourd'hui ;  si  je  pouvoisie 
voir, Texaininer  uo  peu  saos  qu'il  me  connut?  Li- 
seUe  a  de  Tesprit,  monsieur :  ellepourroit  pren- 
dre ma  place  pour  un  peu  de  temps,  et  je  pren- 
drois  la  sienne. 

M.  ORGON,  apart. 

Son  idee  est  plaisante.  (/laut.  )Laisse-moi  re- 
ver  un  peu  a  ce  que  tu  me  dis  la.  (apart.')  Si  je  la 
laisse  faire,il  doitarriver  quel  que  chose  de  bicn 
singulier ;  elle  nes*y  attend  pas  elle-meme.(/iaut.) 
Soit,  ma  fille,  je  te  permets  le  deguisement.  Es- 
tu  bien  sur  de  soutenir  le  tien ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Moi^  monsieur?  Voussavez  quije  suis;  essayez 
de  m*en  conter,  et  maiiques  de  respect,  si  vou^ 
I'osez,  a  cette  conteuance-ci :  voila  un  echantil' 
lou  des  bons  airs  avec  lesquels  je  vous  attend<s. 
Qu'en  dites-vous?Hem!  retrouvor-vous  Lisette? 

M.    ORG  ON. 

Comment  done !  je  m'y  trompe  actuellemeot 
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moi-m^me.  Mais  il  n  y  a  point  de  temps  a  perdre ; 
vat*aj aster  suivant  ton  r6le.  Dorante  peat  nous 
sarprendre;  hMez-vous,  et  qu'on  donne  le  mot 
k  toute  la  maison. 

SILVIA. 

II  ne  me  faat  presque  qa'cin  tablier. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vais  4  ma  toilette :  venez  my  coi^r, 
Lisette ,  pour  vous  accoutamer  k  vos  fonctioDs. 
Un  pea  d'attention  a  votre  service ',  s*U  voas 
plait. 

SILVIA. 

Vous  serez  co^tente,  marquise;  marehons. 

SCfiNE  IIL 

MARIO,  M.  ORGON,  SILVIA. 

MARIO. 

Ma  soeur,  je  te  felicite  de  la  nouvelie  que  j*ap* 
prends ;  nous  allons  voir  ton  amant,  dlt-on. 

.  SILVIA. 

Qui,  mon  frere.  Mais  je  n*ai  pas  le  temjps  de 
m'arr^ter;j'ai  des affaires s^rieuses,  etmon  p^re 
vous  les  dira ;  je  vous  quitte. 
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SCilNE  IV. 
M.  ORG  ON,  MARIO. 

« 

M.    ORGON. 

Ne  Tamusez  pas, Mario ;  venez,vons  saurez  de 
qnoi  il  Vagit. 

MARIO. 

Qii'y  a-t-il  de  nouveau,  monsieur? 

M^ORGOR. 

Je  commeiice  par  yous  recommaDder  d'etre 
diacret  8«r  ce  que  je  vais  vous  dire,  au  moins. 

MARIO. 

Je  soivrai  vos  oidres. 

M.   ORGOir. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd'hui ;  mais  nous 
ne  le  verrons  que  d^uis^. 

MARIO. 

D^guis^!  Viendra-t-il  en  partie  de  masque? 
lai  donnere&^ons  lebal? 

M.   ORGOB. 

icouiei  Tarticle  de  la  lettre  du  pere.  Hum. «  Je 
«  na  sais^  aa  reste,  ce  que  yous  penserez  d'une 
« imagination  qui  est  venue  k  mon  fils ;  elle  estbi- 
ttxarre,  il  en  coovient  lui-m^me,  mais  le  motif 
«  eo  est  pardonnable  ct  mdme  delicat;  c*est  qu*il 
«  m*a  prie  de  lui  permettre  de  n'arriver  d'abojpd 
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«  chez  Yous  qae  sous  la  ^gure  de  son  valet,  qui  , 
Kcleson  c6te,  fera  le  personnage  de  son  mai' 
«tre... 

MARIO. 

Ah ,  ah !  cela  sera  plaisant. 

M.   ORGON. 

Ecoutez  le  reste.  «  Mon  his  salt  combien  Fen** 
«  gagement  qu'il  va  prendre  est  serieux ,  et  il  es- 
«  pere,  dit-il,  sous  re  deguisenlent  de  peu  de  da- 
M  ree ,  saisir  quelques  traits  du  caractere  de  notre 
«  future,  et  la  tnieux  connoitre,  pour  se  regler 
n  ensuite  sur  ce  qu*il  doit  faire ,  suivant  la  liberte 
«  que  nous  sommesconvenus  deleurlaisser.Pour 
«  mui,  qui  m'en  he  bien  a  ce  que  vous  m'avez  dit 
«  de  votre  aiinable  fille ,  j'ai  consent!  a  tout,  en 
a  prenant  la  precaution  de  vous  avertir,  qaoiquil 
«  m'ait  demandc  le  secret :  de  votre  c6te  vous  en 
«  userez  la-dessus  avec  la  future  comne  vous  le 
«  jugerez  a  propos.  »  Voilace  que  le  p^re  m'ecrit. 
Ce  n'est  pas  le  tout,voici  ce  qui  arrive;  c  est  que 
votre  sceur,  inquiete  de  son  c6te  sur  le  chapitre 
de  Dorante,  dont  die  ignore  le  secret,  m*a  de- 
mands de  jouer  ici  la- m^me  com^te,  et  cela 
pr^cisement  pour  observer  Dorante,  comme  Do- 
rante veut  Tobderver.  Qu'en  dites-vous?  Savez^ 
vous  rien  de  plus  particulier  que  cela?  Actnelle- 
mcnt  la  maitresse  et  la  suivante  se  travestissent. 
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Que  me  couseillez- vous ,  Mario  ?  avertirai*je  votre 
soeur,  on  non  ? 

MARIO. 

Ma  foi !  monsieur,  puisque  les  chosesprennent 
ce  train-la,  je  ne  voudrois  pas  les  deranger,  et  je 
respecterois  I'idee  qui  leur  est  inspiree  a  Tun  et 
a  Tautre :  il  faudra  bien  qu'ils  se  parlent  souvent 
tous  deux  sous  ce  deguisement ;  voyons  si  leur 
coeur  ne  les  avertira  pas  de  ce  qu'ils  valenf.  Peut- 
Btre  que  Dorante  prendra  du  gout  pour  ma  soeur, 
toute  sioubrette  quelle  sera ,  et  cela  seroit char- 
mant  pour  elle. 

M.    ORGON. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle  se  tirera 
d'intrigue. 

MARIO. 

Cestune  aventure  qui  ne  sauroit  manquer  de 
noi^s  divertir;  je  Teux  me  trouver  au debut,  etles 
agacer  tous  deux. 

SCfiNE  V. 

SILVIA,  M.  ORGON,  MARIO,  tjk  valet. 

SILVIA. 

Me  voila ,  monsieur ;  ai-je  mauvaise  grace  en 
femme  de  chambre?  Et  vous,  mon  frere,  vous 
savez  de  quoi  il  sagit,  apparemment  j  comment 

jne4trouvez-vou8  ? 

i8. 
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M>  fbi,  ma  (crar,  e'en  aaliiii  ■•. 
lalel ;  miU  id  poarrois  iMra  ao^^  ';  - 


Kosle  p«-toiina{;FqncJFJODe;j.^ 
£icWe  de  tubjaf^er  sa  raisOD,  de  ! 
pen  tar  la  diitam-e  ijo'il  j  anra  de 
mci  channes  Font  re  conpla ,  iU  m- 
iir,  jeles  e^timerai.  D'aillrars  cela 
demeler  Durante.  A  f^ard  ir  ^OD 
craiD*  pa;  iet  soapir; ;  ili  n'oseroai 
il  J  aura  quelque  chose  dans  ma  \- 
<{dI  intpirera  plus  de  respect  qut  d' 
faijiiin-la. 


AOoDi,  doncement,  m 
a  voire  ^al. 


lili  Lien  I  llionneardcti 
mntlleite^  valets  9odlna( 
I'ainour  eit  babillard ,  et  j 
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tiouvelles ;  j*appartiens  a  rooosieur  Dorante ,  qui 
■M  suit,  et  qui  m'eiivoie  fo«iotirs  devaDt,  vons 
•asvrer  de  ses  respects,  en  attendant  c{«*U  yoot 

en  assure  lui-meme. 

M.    ORGOM. 

Tu  fais  ta  commission  de  fort  bonne  ^ace. 
Lisetle ,  que  disHu  de  oe  |^rf  on4a  ? 


SILVIA. 


Moi,  monsieur,  je  dis  qn'il  est  bien  yenu,  et 
qtt*il  promet. 

DORAIVTE. 

Vons  avez  bien  de  la  bonte ;  je  fais  da  mievs 
qu*il  m*est  possible. 

MA.  mo. 

II  n*est  pas  mal  tourn^,  au  moins}  ton  coeur 
n*a  qak  se  bien  tenir,  lisette. 

SILVIA. 

Mon  coeur?  c*est  bien  des  affaires. 

DOnANTE. 

Ne  Yous  f4chez  pas,  mademoiselle;  ce  que  dit 
monsieur  ne  m*en  fait  point  accroire. 

SILVIA. 

Gette  modestie-lA  me  plait;  continuez  de 
meme. 

Jf  ARIO. 

Fort  bien !  mais  il  me  semble  que  ce  nom  de 
tnademoiselle  qn*il  te  donne  est  bien  si^riean. 
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• 
Entre  geDS  romme  vous,  le  9tyle  des  eompli- 

ments  ne  doit  pas  etre  si  ^ave ,  vous  seriez  tou- 

jours  sur  le  qui  vive;  allons,  traitez-vous  plus 

commodement ;  tu  as  nom  Lisette ;  et  toi ,  mon 

gar9on,  cotnineut  t*appelles-tu?  ^ 

DORAIVTE. 

Bonrguignon ,  monsieur,  pour  voas  &ervir. 

SILVIA. 

Eh  bien !  Bourguignon  soit. 

PORANTE. 

Va  done  pour  Lisette ;  je  n*en  serai  pas  moius 
votre  serviteur. 

MARIO. 

Votre  serviteur !  Ce  u  est  point  encore  \h  votre 
jargon  ;  c*est  ton  serviteur  qu  il  fant  dire. 

M.    ORGON. 

Ahlahl  ah!  ah! 

SILVIA,  basy  a  Mario. 
Vous  me  jouez,  mon  frere. 

DOBANTE. 

A  regard  du  tntoiement,  j*  attends  les  ordres 
de  Lisette. 

SILVIA. 

Fais  comme  tu  voudras ,  Bourguignon ;  voila 
la  glace  rompue ,  puisque  celii  divertit  ces  mes- 
sieurs. 
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DORANTE. 

Je  t*eD  remercie, LUette,  et  je  reponds  sur-le- 
cfaamp  a  rhoonear  que  ta  me  fais. 

M.    ORGOH. 

enrage,  met  eofants!  si  tous  commencez  a 
VOU8  aimer,  tous  voila  debarrass^s  des  c^remo- 
Dies. 

MARIO. 

Oh!  doucemeot:  s^aimer,  cest  one  autre  af- 
faire ;  Yous  ne  savez  peut-^tre  pas  que  j*en  veux 
au  cceur  de  Lisette  y  moi  qui  vous  parle.  II  est 
vrai  qu*il  m*est  cruel,  mais  je  ne  veux  pas  que 
Bourguignon  aille  sui*  mes  brisees. 

SILVIA. 

Oni :  le  pve&e^vons  sur  te  toi^-I^?  et  moi  je 
veux  que  Bourguignon  m'aime. 

dorahte. 

Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux,  beU^  Lisette; 
tu  n* as  pas  besoin  d'ordonner  pour  ^tre  ser- 
vie. 

MARIO. 

Monsieur  Bourguignon  ^  vous  aves  piil^  cette 
galanterie-la  quelque  part. 

OORAMTE. 

Vous  avei  raison,  monsieur,  €*est  dans  ses 
^eux  que  je  i'ai  pive. 
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MABIO. 

Tais-toi,  c*est  encore  pis ;  je  te  defends  d*avoir' 
tant  d'esprit. 

SILVIA. 

II  ne  Fa  pas  a  vos  d^pens ,  et  s*il  en  trouve  dans 
mes  yeux,  il  n*a  qu'k  prendre. 

M.   ORGON. 

Mon  fils,  Yous  perdrez  votre  proems,  retirons- 
nous :  Dorante  va  yenir,  allons  le  dire  k  ma  fille; 
et  yoas,  Lisette,  montrez  h  ce  gar9on  Tapparte- 
ment  de  son  maitre.  Adieu,  fiourguignon. 

DORANTE. 

Monsieur,  yous  me  faites  trop  d'honneur. 

SCfeNE  VH. 

&ILVIA,  DORANTE.     . 

Silvia,  a  part. 
lis  se  donnent  la  com^die  |  n'importe ,  mettons 
tout  k  profit ;  ce  gar9on-ci  n'est  pas  sot,  et  je  ne 
plains  pas  la  soubrette  qui  I'aura ;  il  va  m'en  con- 
ter;  laissons-le  dire ,  pourvu  qu'il  m'instrnise. 
DORANTE,  a  part. 
Cette  fille-ci  m'^tonne ;  il  n*y  a  point  dc  femme 
au  mondea  quisa  physionomie  ne  fit  honneur  : 
lions  connoissance  avec  eUe.. .  (Aaut.)  Puisque 
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noas  sommes  dans  le  style  amical,  et  que  nous 
avons  abjure  les  £39005  ^  dis-inoi,  lisette,  ta 
maitresse  te  v^nt-elle?  Elle  est  bien  bardie  d*os«r 
avoir  une  femme  de  cbambre  comme  toi. 

SILVIA. 

Bourgnignon,  cette  question -la  ni*annonce 
que,  suivant  la  coutume,  tu  arrives  avec  Finten- 
tion  de  me  confer  des   douceurs;  nest-il  pas 


vrai? 


DORARTE. 


Ma  foi!  je  n'etois  pas  venu  dans  ce  desseio-la, 
je  te  Tavoue;  tout  valet  que  je  suis,  je  n'ai  jamais 
eu  de  grandes  liaisops  avec  les  soubrettes  :  je 
n'aime  pas  Tesprit  domestique ;  mais  a  ton  egard, 
c*est  une  autre  affaire.  Comment  done !  tu  me 
soumets,  je  suis  presque  timide,  ma  familtarite 
n*oseroit  s'apprivoi'ser  avec  toi ;  j'ai  toujours  en> 
vie  d'oter  mon  cbapeau  de  dessus  ma  tete ;  et 
qnand  je  te  tutoie,  il  me  semble  que  je*  joue; 
enfin  j'ai  un  penchant  a  te  trailer  avec  des  res- 
pects qui  te  feroient  rire.  Quelle  espece  de  sui- 
vantc  es-tu  done  avec  tun  air  de  princesse? 

•  SILVIA. 

Tiens,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  sedti  en  me 
voyant  est  precis^ment  Fbistoire  de  tous  les 
valets  qui  m'ont  vue. 
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DORAHTE. 

Ma  foi  !^e  ne  seroig  pas  surpris  qoand  ce  se- 
roit  aussi  Thistoire  de  tous  les  maitres. 

SILVIA. 

Le  trait  estjoli  assar^ment;  mais )e tele  r^pete 
encore,  je  ne  sois  point  faite  aux  cajoleries  de 
ceax  dont  la  garde-robe  ressemble  a  la  tienne. 

DORANTE. 

Cest-i-dire  que  ma  parure  ne  te  plait  pas  ? 

SILVIA. 

Non,  Bonr^ignon;  laissons  la  Tamour,  et 
soyons  bons  amis. 

DORANTE. 

Bien  que  cela.:  ton  petit  trait^  nest  compose 
que  de  deux  clauses  impossibles. 

SILVIA,  a  part. 

Quel  homme  pour  un  valet!  (Aaut.)Il  faut 
pourtant  qu'il  s* execute ;  on  m'a  pr^dit  que  je 
n^pouserai  jamais  qu*un  homme  de  condition, 
et  j*ai  jur^  depuis  de  n  en  ecouter  jamais  d*au' 
tres. 

'DORANTE. 

Parbleu!  cela  est  plaisant;  ce  que  tn  as  jur^ 
pour  homme,  je  I'ai  jur^  pour  femme,  moi;  j'ai 
fait  serment de  n'aimer  s^riensement qnnne  filU 
de  condition. 

»9 


r  \  r 
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Me  t  eoarte  4on^paa  de  to^  pcojet. 

Je  ne  m'en  ^carte  pe9t-4tre  pas  tant  que  nou» 

Ah !  ah !  ah !  je  te  r^mvoAfiVois  de  ton  eloge ,  si 
ma  qsere  o'en  faisak  pfi&  l^S  lr^, 

.    Ekbifin!  veng«r>t-9ft  si|i;  I4  nnieiiii^oisi  tu  me 
trouves  assez  bonne  mine  ponr-^elg., 

silViv^  af^iit. 
tt  le  iAerilepoii.^  hm^  )  ^^^(^  pe  ^''^t  p^  lii  de 
quoi il  est  question,;  tceYe^jeba^i^P^^^  c e^  1^ 
homme  de  Condi t40|».qi|^m<^s)t  p^dit  pour  ^poux, 
H  je  9.'en  Aajbattrai  ^ien. 

P<9iM9i»!  si.  j'-^^  t^l,  i^  prediction  m^  m^oa- 
a9coit;  j'^mvoiii  pew  dela  v^Iu^f:  je  n^  pas  (^ 
foi  a  Tastrologie,  mais  j'en  ai  beaucoup  a  %x^ 

m 

visage.  • 

ponte  la  prediotio^^  pm$€j^*^^  t  e^ohit? 

DORANTE. 

EUe  n  a  pas  pr^dit  que  je  ne  t*aimerois  point. 
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SILVIA. 

Iion;mai9  eHe  a  dit  cfae  tu  n'y  ^ragherois  ri«ii^ 
«t  mdi  je  te  le  confirme. 

BOBA9TB. 

Tu  fais  fort  bien ,  Lisette :  cett^  fiert^-tli  te  ya 
a  merveille,  et  quoiqu'^le  mc  fasse  mon  proems, 
je  sifis  pomtant  bien  aise  de  te  la  voir;  je  te  Tal 
soabaitee  d'abord  que  je  t*ai  vue;  il  te  falioit 
encore  cette  grace-la,  et  je  me  console  d*y  per- 
<]re )  parceque  tu  y  ga^es. 

SILVIA^  a 'part, 

Mais  en  v^rite  voila  an  gar9on  qui  me  sar» 
prend,ma]gr^  quej'en  aie.  (^aaC.)Di8-moi,  (jfui 
es-tu,  toi  qui  me  paries  ainsi? 

nORAVTE. 

Le  fils  d'hoon^tes  gens  qui  B^etoient.  pas  ri-  ' 
ch<es. 

SILVIA. 

Va,  je  tesouhaitedebon  cteurune  meilleure 
situation  que  la  tienne,  et  je  vovdrois  pouvuir  y 
contrib«^r :  la  fortune  a  tort  avec  toi. 

DOHANTE. 

Ma  fdi !  I'amonr  a  phis  de  tort  qu'elle :  j'aime^ 
rois  mieux  qu'il  me  fut  pennis  de  te  demander 
ion  coeur  que  d'avoilr  tousles  biens  du  monde. 

sihviK^a  pdrU 

Nous  voila,  (j^ace  au  ciel,  en. conversation 
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rpglee.  (^haut.)  Bourgni^on,  je  ne  saarois  me 
ficher  des  dUconrs  que  tu  me  tiens;  mais,  je 
t*en  prie ,  changeons  d*entretien ;  Tenons  a  ton 
maitre :  tu  peux  te  passer  de  me  parler  d'amoor, 
jepense? 

DOnANTE. 

Tu  ponrrois  bien  te  passer  de  m*en  fiaire  sentir, 
toi. 

SILVIA.  I 

Ah!  je  me  f;lcherai,  tu  m*impatieotes;  encore 
une  fois ,  iaisse  U  ton  amour. 

DORANTE. 

Qnitte  done  ta  figure. 

SILVIA,  re  part. 

A  la  fin,  je  crois  qu*ii  m'amuse.  (Aaut.)  Eh 
bien !  Bourguignon  j  tu  ne  veux  done  pas  finir? 
faudra-t-il  que  je  te  quitte?(a  part.)  Je  devrois 
deja  r  avoir  fait. 

DORAVTE. 

Attends,  Lisette ;  je  voulois  moi-mtee  te  par- 
ler d' autre  chose, maisje  ne  sais  plusce  que  c'est. 

SILVIA. 

J'avois,  de  mon  c6t^,  quelque  chose  a  te  dire; 
mais  tu  m'as  fait  perdre  mes  id^esaussi  a  moi. 

DORANTB. 

Je  me  rappelle  de  t' avoir  demands  si  ta  mai^ 
tresse  te  valoit. 
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SILVIA. 

Ta  revi^a  a  ton   chemin  par  an  detour. 
Adieu. 

DORAEITE. 

Et  nen,  te  dia-je,  Lisette,  il  ne  s'agit  ici  que 
de  mdn  maitre. 

SILVIA. 

Eh  bien!  soit;  je  voulois  te  parler  de  lui  aussi, 
et  j*espere  que  tu  voudras  bien  me  dire  confidem- 
ment  ce  qu*il  eni :  ton  attachement  pour  lui  m*en 
doone  bonne  opinion ;  il  faut  qu'il  ait  du  merite, 
puisqtie  tu  le  sers. 

DORAKTE. 

Tu  me  permettras  peut-^tre  bien  de  te  remer- 
cier  de  ce  que  tu  me  dis  la ,  par  exemple  ? 

SILVIA. 

Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  a  Timpru- 
dence  que  j'ai  eue  de  le  dire? 

DORANTE. 

Voila  encore  de  ces  reponses  qui  m*emportent : 
fais  comme  (u  voudras,  je  n'y  resi&te  point,  et  je 
suis  bien  malheureux  de  me  trouver  arrete  par 
tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 

SILVIA. 

Et  rocii,  je  voudrois  bien  savoir  comment  il  se 
fait  que  j'ai  la  bonte  de  t'ecouter;  car,  assure- 
ment,  cela  est  singuli'er. 
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DOBAHTE. 

Ta  as  raison  ,  notre  aTentore  est  uiqae. 
siLTiA,  ^part. 

Malgre  toot  ce  qii*il  m*a  dit,  je  ne  snis  poiot 
partie,  je  dc  pars  poiut,  me  Toiia  eiHM>re,  et  je 
repoDds !  En  verite ,  cela  passe  la  raillerie.  (  fcoait.) 
Adiea. 

DORAHTE. 

Achevons  dooc  ce  <]ae  nous  vonlions  dire. 

SILVIA. 

Adieu,  te  dis-je,  plas  de  cparder;  qnand  ton 
maitre  sera  vena,  je  tiicherai,  en  favenrde  ma 
raaitresse,  de  le  connottre  par  moi-meme,  s'il 
en  vaut  la  peine :  en  attendant,  tu  vois  cet  ap* 
partement,  c*est  le  v6tre, 

DORAHTE. 

Tiens,  voici  mon  maitre. 

SCfiNE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA,  PASQUIN. 

PASQUIW. 

Ah !  te  voila ,  Bonrguignon?  Mon  porte-man* 
teau  et  loi,  avez-vous  ^le  bien  re9usici? 

DOBAICTE. 

II  n  e'toit  pas  possible  qu  on  nous  xtf^^X  mal^ 
monsieur. 
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PASQUIH. 

Un  domestique  la-bas  m*a  dit  d'entrer  ici,  et 
qu*oD  alloh  avertir  mon  beau-pere  qui  etoit 
avec  ma  femme. 

SILVIA. 

Vous  voulez  dire  monsieur  Orgon  et  sa  fiUe, 
sans  doute,  monsieur? 

PASQ€IH. 

Et  oui;  mon  beau-pere  et  ma  femme,  autant 
Taut;  je  yiens  pour  epouser,  et  ils  m'attendent 
pour  etre  maries,  cela  est  convenu :  il  ne  man- 
que plus  que  la  ceremonie , -qui  est  une  baga- 
telle. 

SILVIA. 

Cest  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine 
qu*on  ypense. 

PASQUIN. 

Oui;  mais,  quand  on  y  a  pense,  on  ny  pense 
plus. 

SILVIA,  bus,  a  Dorante, 

Bourguignon,  on  est  homqne  4^  merite  a  bon 
inarclie  chez  vous ,  ce  me  seiiible  ? 

PASQUIM. 

Que  dites-vons  la  a  mon  valet,  la  belle ?^ 

SILVIA. 

Rien;  je,lui  dis  seulement  que  je  vais  faire 
descendre  monsieur  Orgon. 


344    LE  JEU  DE  L*AMOUR  ET  DU  HASARD. 

PASQUm. 

Ec  poarqiloi  Be  pas  dire  moa  beao-Ji^re)  comiiie 
vttoiT 

SILVIA. 

Cest  qa*il  ne  Test  pas  etileore. 

Elle  a  raison,  monsiear;  le  manage  n'est  pas 

fait. 

PASQUIK. 

Eh  bien !  m6  voila  pour  le  faire. 

DORAHTB. 

Attended  done  qu'il  soit  fait. 

PASQUIN. 

Pardi!  voila  bien  des  fa9ons  pour  an  beau- 
pere  de  la  vetlle  ou  du  lendemais. 

SILVIA. 

En  effet,  quelle  si  grande  difference  y  a-t-il 
eotre  ^tre  marine  ou  ne  Feire  pas  ?  Oui,  monsieur, 
nous  avons  tort,  et  je  cours  informer  votre  beau- 
pere  de  votre  arriv^e. 

^        PASQUIN. 

Et  ma  fi^mme  aussi,  je  vous  prie.  Mais,  avant 
que  de  partir ,  dites-moi  one  chose,  vons  qui  Stes 
si  jolie^  n'^tes-votts  pas  la  soubrette  de  rh6- 

tei? 

SILVIA. 

Vous  I'avez  dit. 
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PASQUIN. 

Cest  fort  blenf ait, je  m'ea  rejouis.  Groyez-voas 
que  je  plaise  ici  ?  GommeDt  me  trouvez-vous? 

SILVIA. 

Je  vous  trouve  plaisant... 

PASQUIir. 

Bon !  tant  mieux :  eotretenez-vous  daii|  ce  sen- 
^ment-la ,  il  poarra  trouver  sa  place. 

SILVIA. 

Vous  ^tesbfeo  iHodeste  devons  en  contenter. 
Mais  je  vous  quitte :  il  faut  qu'on  ait  oublie  d'a- 
vertir  votre  beau-pere,  car  assur^ment  il  seroit 
venu;  etj'yvais. 

PA8QUIN.  « 

Dites-lui  que  jeT  attends  avec  affection. 

SILVIA,  apart. 
Que  le  sort  est  bizarre !  Aucun  de  ces  deux 
homines  n  est  a  sa  place. 

SGfiNE  IX. 

DORANTE,  PASQUIN. 

PASQUm. 

Eh  bien !  monsieur,  mon  commencement  va 
bien ;  je  plais  deja  a  la  soubrette. 

DORAMTE. 

Butor  que  tu  es ! 
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PASQvm. 
PovrgQoi  done? Mon  eatr^e  est  si  n^noUe  1 

DOBAIITB. 

Ta  m'avois  tant  pr<Niii^s  d#  iaisser  la  tes  £39008 
de  parler  sottes  et  trivial^,  je  t'avois  dono^  de  si 
boones  instroctions,  je  IM  t*avois  recommande 
que  d*4t9  9^ri««ift.  Ta,  je  Teis  liien  tfme  je  siHs 
un  ^tourdi  de  m'en  ^ire  h4  k  loi. 

PAAQVIir. 

Je  ferai  etieere  Aieiix  dam  lit  soitie ;  et^  paisqUe 
'  le  serieox  n  est  pas  safHsaht,  je  deumwmidu  n^ 
lancoliqoe ;  je  ple^irerai ,  s*il  le  faat< 

DORiNTB. 

Je  ne  sais  pins  ou  fen  s«s$  cette  ayenture-ci 
m'etottfdit :  cfae  faut-il  ^t  je  fasse? 

PASQ131V. 

Est-ee  que  la  fiUe  n*est  pas  pHttsmte? 

DORA1IT«. 

Tais-toi;  voici  M.  Orgon  (pii  vieDt. 

SCfiNE  X. 

M.  ORGON,  DORANTE,  PASQUIN. 

M.   OtlOOJf. 

Moncber  monsieur,  j6  vdvis  demande  mille 
pardons  de  vons  avoir  fait  attendre ;  mdis  ce  n'est 
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qne  de  cet  instant  ^n^  i'sippvends  que  yous  ^tes 
ici. 

MoQflf^wrfinilU  piupd!QA9,  c  €)4t  beaiji^ojapidnpp, 
et  il  n*en  fant  qu*ttn  qaand  on  n'a  fait  quV^f 
fauie ;  ai^  surplus,  tfxvts  mfis  pardons  sont  k  voire 
service. 

M.   ORGON. 

Je  tiicherai  de  n*en  avoir  pas  besoin.  • 

PASQUIN. 

Vous  ^tes  le  maitre,  et  moi  votre  scrviteur. 

M.    OROON. 

Je  snis,  jevous  assure,  charme  de  vous  voir, 
et  je  vous  attendois  avec  impatience. 

PASQUin. 

Je  serois  d'abord  venu  ici  avec  Bourguignon  ; 
mais,  quand  on  arrive  de  voyage,  vous  savez 
qu'ou  est  si  mal  bl^ti ,  et  j'etois  bien  aise  de  me 
presenter  dans  un  etat  plus  ragoutant. 

M.    ORGON- 

Vous  y  avez  fort  bien  reussi.  Ma  fille  s'habille : 
elJe  a  et^  un  peu  indisposee;  en  attendant  qu'elle 
descende,  voulez-vous  vous  rafraichir? 

PASQriN. 

Oh!  je  n*ai  jamais  refuse  de  trinquer  avec  per- 
sonne. 
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M.    ORGOn. 

Boar^ignon,  ayez  soin  de  voas ,  mon  gallon. 

PASQUIH. 

Le  gaiUard  est  gourmet,  il  boira  da  roeil- 
leur. 

M.   ORGOV. 

Qa*il  ne  Tepargne  pas. 


FIN   DU   PIUEMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCfiNE  I. 

LISETTE,  M.  ORGON. 

V.    OROO  N. 

Eh  bien !  que  me  veux-tu,  Lisette  ? 

LISETTB. 

Tai  a  yous  entretenir  Un  moment. 

M.   OHGON. 

De  quoi  s*agit-il  ? 

LISETTE. 

'  De  voas  dire  Tdtat  ou  sont  les  choses ,  parce- 
qa'il  est  important  que  vous  en  soyez  eclairci^ 
afiu  que  vous  n'ayez  point  a  vous  plaindre  de 
moi. 

M.    ORGON. 

Geci  est  done  1>mK  serieux  ? 

LISETTE. 

Oui  ,tr^s  serieus.  Vous  avez  consenti  au  d^gui- 
sement  de  mademoiselle  Silvia :  moi-meme  je  Tai 
trouve  d'abord  sans  consequence ;  mais  je  me 
suis  tromp^e. 

3o 
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M.   0K609. 

Et  de  ipnlW  fXMM^^BCBce  cat-il dooc? 

LlftCTTE. 

MoDsiear,  oo  a  dc  la  peoM  a  se  loaer  aoi  - 1 
mais ,  malgre  toates  les  regies  de  la  modestie ,  if 
favt  poartaDt  qii«  je  voiu  diie  que,  si  yons  ne 
mettez  ordre  a  ce  qui  arriTe,  Totre  pr^tenda 
gendre  n*aff va  pki4  de  eoew  a  dopier  a  made- 
moiAelle  votre  fille :  il  est  temps  qa*elle  se  decla- 
re ,  cela  presse ;  car  aa  jour  plas  tard,  je  n  en  re- 
ponds  plas. 

M.  ougoii. 

Eh !  d*ou  Tietit  qu  il  ne  voodroit  pias  dtt  ma 
fille  qnand  il  la  conaoltni  ?  Te  defies-tu  de  ses 
charmes  ? 

LI8ETTE. 

Non ;  mais  vous  ne  voas  m^fiec  pas  assez  des 
mif^ns:  je  vous  ayercis  (^*iis  voat  leur  traia, 
et  que  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  taisser 
faire. 

M.   OROOH. 

Je  vous  en  fais  mes  oomp^ments ,  Lisatta.  (// 
n(.)Ahlah!  ab! 

LISET7B. 

Nous  y  voiU  t  vous  plaisantea,  moasieaPfyoiu 
voUs  noquez  de  moi;  j'en  suis  f^oh^e,  oar  voas 
y  serez  pris. 
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M.   OHOOR. 

.    Ni8  t'fen  eiaibarrasse  pss ,  Lisett^  ^  va  ton  <^- ' 
min. 

LIdETTE. 

Je  Yous  le  repete  encore ,  le  coeur  de  Dor  ante 
va  bien  vite  :  tenez,  actuellement  je  lui  plais 
beancoup^  ce  soir  il  m*aimera, il  m'adorera  de- 
>  main ;  je  ne  le  merite  pas ,  il  est  de  mauvais  goiit, . 
Yoos  en  direz  ce  qu  il  vons  plaira;  mais  cela 
ne  laissera  pas  que  d*^tre ,  voyez-voiis ;  demain 
je  me  garantis  adoree. 

M.    ORGOV. 

Eh  bien!  qne  vous  importe?  S*il  vous  aime 
tant,  qU*il  YOUs  Spouse. 

LISETTE. 

Qnoi !  Yous  ne  Ten  empecheriez  pas  ? 

M.    ORGOH. 

Non,  d'hommed^honnear,  si  tu  le  m^nes  jiis- 
que-la. 

LISETtl^.  ' 

Monsi^m*,  prenez-y  gardeTjuSqu'id  je  n**j  pa< 
aid^  a  uies dppas, je  les ai laisses  fairfe  tout  seah*^ 
j*ai  menage  sa  tSte ;  si  je  iti'en  mdle,  je  la  renverse, 
il  n'y  aura  plus  de  remede. 

M.  ORG6tr. 

ReuYerse,  raYage,  brule,  etlfin  epous^j  je  te 
le  permets,  situ  le  peux. 
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LISETTE. 

Sar  ce  pied-U ,  je  compte  ma  fortune  faite. 

II.    ORGOR. 

Mais,  dis-moi,  ma  fllle  t*a-t-elle  parl^  ?  Que 
pekise-t-elle  de  son  preCenda  ? 

LISETTE. 

Nous  n*avons  encore  (];uere  trouv^  le  moment 
'de  nous  parler,  car  ce  pn^tendn  m'obsede ;  mais, 
a  Yue  de  pays ,  je  ne  la  crois  pas  contente  :  je  la 
trouve  triste,  reveuse ,  et  je  m*attends  bien  qn*elle 
me  priera  de  le  rebuter. 

M.    ORGON. 

Et  moi ,  je  te  le  defends :  j'evite  de  m'expliquer 
avec  elie ,  j*ai  mes  raisons  pour  faire  durer  ce  d^- 
guisement.  Je  veux  qu  elle  examine  son  fiitur 
plus  a  loisir.Mais  le  valet,  comment  segouyeme- 
t-il  ?  Ne  se  m6le-t-il  pas  d^aimer  ma  fille? 

LISETTE. 

»  G*est  un  original:  j*ai  remarque  quil  fait 
Thomme  de  consequence  avec  elle,  parceqn*il 
est  bien  fait.  11  la  regarde  et  soupire. 

M.   ORGOK. 

Et  celala  fache? 

LISETTE. 

Mais...  elle  rougit. 
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M.   OKGOM. 

Bon ,  tu  te  troiDpes ;  les  regards  d'ud  valet  nq 
rembarrassent  pas  jtii<}ae*la-. 

LISRT'iB. 

Monsieur,  elle  rougit . 

M.    OROON. 

C'est  done  d*indignation. 

LISETTE. 

A  la  bonne  beut-e. 

M.    ORGON. 

EhbienI  quand  tu  lui  parleras,  dis-lui  que 
tu  soup^onnes  ce  valet  de  la  prevenir  contre  son 
teaitre;  et  si  elle  se  filche  ,>  ne  t'en  inquiete  pomt, 
ce  sont  mes  affaires.  Mais  voici  Dorante  ,  qui  te 
cherche  apparemment. 

SCfiNE   II. 

LISETTE,  PASQtriN,  M.  ORGON. 

FASQVIN 

Ah !  je  vous  trouve,  merveilleuae  dame,  je  vous 
deraandois  a  tout  le  monde.  Serritenr,  cber  beau- 
pere,  od  pen  s*en  faut. 

M.    ORGQN. 

Serviteur.  Adieu ,  mes  enfants ;  je  vous  laisse 

3o. 
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ensemble :  il  est  bon  que  vous  vous  aimiez  mi 
peu  avant  que  de  tous  marier. 

PASQUIN. 

Je  ferois  bien  ces  deux  besognes-la  a-la-fois  y 
moi. 

M.    ORGOir. 

Poiut  d*impatience.  Adieu. 

SCfiNE  III. 

LISETTE,  PASQUIN. 

PASQDIN. 

Madame,  il  dit  que  je  ue  m'impatiente  pas  ;  il 
en  parle  bien  a  son  aise  le  bon  homme. 

LISETTE. 

Xai  dela  peine  a  croire  qu*il  vons  en  covtte  tant 
d*attendre,  monsieur;  c'est  par  galanterie  que 
vous  faites  I'impatient ;  a  peine  etes-vous  arriv^ ! 
Votre  amour  ne  sauroit  6tre  bien  fort ;  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'un  amour  naissant. 

PASQUriT. 

Vous  TOU5  trompez,  prodi^e  de  njos  jours  ^  un 
amour  de  votre  fa9on  ne  rftste  pas  long-temps  an 
berceau ;  votre  premier  coup  d*oeil  a  fait  naitre 
le  mien ,  le  second  lui  a  donne  des  forces,  et  le 
troisicme  Ta  rendu  grand  garcon :  tacbons  de  Fe* 
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tabKr  an  plus  vite  j  ayez  soin  de  lui  ,pui$que  tous 
^tes  sa  mere. 

LISETTE. 

Trouvez^YOUs  qu  on  le  maUraite  ?  est-il  si  aban- 
donne  ? 

PASQUIN. 

En  attendant  quil  soit  pourva,  donnez-Iui 
seulement  votre  belle  main  blanche  pour  Tamu- 
ser  an  pea. 

LISETTE. 

Tenez  done ,  petit  importun ,  paisqa*on  ne 
sauroit  avoir  la  pais  qu'en  vous  amusant. 
PASQuiN,  /lit  baisant  la  main, 

Cher  joujou  de  mon  ame !  cela  me  r^jouit 
comme  da  vin  d^licieux.  Quel  dommage  de  n*en 
avoir  que  roquille ! 

LISETTE. 

AUons,  arr^tez-vous ;  vous  etes  trop  avide. 

PASQUIN. 

Je  ne  demande  qu'a  me  soutenir  en  attendant 
que  je  vive.  * 

LISETTE. 

Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raison  ? 

PASQUIN. 

De  la  raison  ?  Helas !  je  Tai  perdae :  vos  beaux 
yeux  sont  les  filoux  qui  me  Tont  volee. 
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L18BTTB. 

Mais  est-il  possible  que  yous  m'aifnieK  taut?  jA 
ne  saurois  me  le  persnader. 

Je  ne  me  soacie  pas  de  ce  qui  est  possible^ 
moi;  mais  je  tous  aime  comrae  un  perdu,  et  Toas 
Verrec  bten  dans  voire  miroir  que  oela  est  jusfe. 

LISBTTE. 

Mon  miroir  ne  serviroit  qu*a  me  rendre  plus 
incredule. 

PASQUIH. 

Ah  !  mi^nonne  adorable,  TOtr^  hamilite  ne 
seroit  done  qn'une  hypocrite ! 

LISETTE. 

Qu^l(|ii'ttn  vient  a  nous:  c'est  votpe  y«let. 

SCfeNE  IV. 
DdRANTE,  PASQUIN,  LlSETTlE. 

DORANTK. 

Monsieur,  pourrofe-je  yous  entretenir  un  mo- 
ment? 

PASQ'VIN. 

Non  :  maudit  soit  la  valetaille  qui  ne  sauroit 
nous  laisser  en  repos ! 

LI8BTTE. 

Voyez  ce  qu'il  vous  vent,  monsieur, 
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DORANTE. 

Je  n* ai  qu*iiii  mot  k  voas  dire. 

PA8Q17I9. 

Madaitfe,  s'il  en  dit  deux,  son  cong^  fera  le 
troisieme.  Voyons. 

DOR  ANTE,  605,  a  Pasquin. 
Viens  dooc ,  impertinent. 

PASQUIN,  biiSy  aDorante. 
Ce*sont  des  injares ,  et  non  pas  des  mots  cela. .. 
(  a  Lisette.)  Ma  reine,  excuses. 

LISETTE. 

Faites,  faites. 

DORANTE. 

D^barrasse-moi  de  tout  ceci ;  ne  telivre  point ; 
parois  seneux  et  r^eur,  et  meme  mecontent,  en- 
tends- tu? 

PASQUIK. 

Oui,  mon  ami,  ne  vous  inquidtez pas,  etreti^ 
rez-Yous. 

SCfiNE  V. 

PASQUIN,  LISETTE. 

PASQVIN. 

Ah!  madame,  sans  lui  j'allois  vons  dire  de 
belles  choses,  et  je  n*en  trouverai  plus  que  de 
eommones  a  cette  heare,hormis  mon  amour,  qvi 
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est  extraordinaire;  Mais  a  prD|K>s  de  mon  amour, 

quand  est-ce  que  \e  v6tre  laitieirdradoiifpagiiie? 

LfSBTTC. 

II  famt  esp^r^r  que  celft  Vi^tid»a. 

pasquibt. 
Et  croyez'Wrtis  que  c«la  vi^itiie? 

La  question  ^m  tWe :  0ff<"ez^t«Wsti<m  que  vons 

V  Ik's  ^V  in. 
Que  voulez-vous?je  brAW,  et  jeicrie  au  feu. 

LISETTE. 

S*il  m*etoit  permis  d«  tn*6Xpliquer  si  vite. 

Je  stiis  du  MDtiment  que  vonl«  le  pouvec  <ii 
conscience. 

4rSETTB. 

La  retenue  de  mon  sez«  ere  le  rent  pas. 

PASQUIK. 

Ce  n*estdonc  pas  la  retenue*d'a  present,  qui 
donne  bien  d'autres  permissions. 

LISETTE. 

Mais  que  demandez-vous  ? 

PASQfJIN. 

Dic^s-moi  vai  petit  brin  que  vons  t&'aiixiet:  te- 
nez,  je  v^ms  tiiime^  vAcA ;  faites  T^ho,  reputes, 
pfinttesse* 
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Quel  i^^atidM^  I  B»  hhf^l  WQRsiear,  j^  jrpus 
airoe. 

Eh  bi^nl  ioad«H)e,  j^  qae  fii^ur^;  nv^P  (jonV^ur 
me  confond,  j*ai  pejOf  4'ei>  /courir  les  champs : 

LISETTE. 

J'aarois  lien  a  mofi  t^ijir  d'etre  etonnee  de  la 
promfKiUAdede  vi^tr^  bt^wnipge ; peut-etr^  wai- 

PASQUIN. 

Ah !  madame ,  q|ji0|!id  i|oj«is  en  serons  1^ ,  j'y 
}>9f4rai  beancoup,  il  y  auf  a  fewi>  a  4«comp<«r. 

.    Vqiw  pne  prQyOf  pl»9  dt  q^»Ute4  qsie  jr^  n*er» 
ai. 

y4.SQ|IIH. 

Et  Yous ,  -madame ,  vous  ne  save«  pas  Jks 
miennes,  etje  ne  devrois  yous  parler  qu*a  ge- 

IIOJIS. 

LISJETTC. 

Soavenei-^ous  qu'on  n  «st  pas  les  maitres  de 
son  sort. 

PASQUIN. 

Les  peres  et  m^res  font  tout  a  leur  tete. 
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MSETTB. 

Poor  moi,  mon  coeur  vous  auroit  choisi  dam 
qnelque  ^tat  que  vous  eussiez  ete. 

pASQum. 
n  a  bean  jea  pouir  me  choisir  encore. 

LISETT^. 

Puis-je  me  flatter  que  tous  etes  de  m^me  a  mofi 
^ard? 

PASQUIV. 

H^las !  quand  tous  ne  seriez  que  Perrette  ou 
Margot,  quand  je  yous  aurois  tu  le  martinet  k 
la  main  descendre  a  la  cave,  vousauriez  toujours 
4t4  ma  princesse. 

LISETTBi 

Puissent  de  si  beaux  sentiments  dtre durables  I 

PASQTTIir. 

Pour  les  fortifier  de  part  et  d*autre,  jiirons' 
nous  de  nous  aimer  toujours  en  depit  de  tontes 
les  fautes  d'orthographe  que  vous  aurez  faites 
sur  mon  compte. 

LISETTfi. 

J*ai  plus  d*int^ret  ace  serment-la  que  vous  ,  et 
je  le  fais  de  tout  mon  coeur 

PASQCiR  se  met  a  genoux, 

Votre  bont^  m'^blouit ,  et  je  me  prosterne  de- 
vant  elle. 
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Arr^teit^Toas,  je  ne  saurois  vous  sowffiir.dans 
cette  posture  -  la  ;.j«  sepois  ridicule  de  vous  y 
l«i$6er ,  levezrTous.  Voila  encore  quelqu^un. 

scBne  VI. 

LISETTE,  PASQUIN,  SILVIA. 

LI8JETTE. 

Que  vouleirTous,  LMetie? 

SILVIA. 

i*.anro*s  a  yaus  pairler,  wadmne. 

P/kSQDIV. 

Ne  voiU-t-iJ  pas :  eh !  ma  mie ,  reveoez dans  nn 
quart  d'heure ;  allez,  les  femmes  de  chambre  de 
mon  pays  n'entreDt  point  qu'oH  ne  les  appelle. 

SILVIA. 

Monsieur,  il  faut  que  je  parle  k  madame. 

PA9QCtV. 

Msiis  voyez  ropini^tr«  soubrette !  Beine  de  ma 
vie,  renvoyez-la.  Retoiirnez-vaus'reD ,  ma  fiUe; 
nous  avonsordredeuQUs  aimer  avsnt,qu'oD  nous 
marie ,  n  interrompez  ppinjt.  nos  fonctions. 

LIS|£TT<E. 

Ne.  pQjave»-yoas  pas  reveqirdans  ua  inoment, 
Lisette  ? 
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Mais,madame. 

PASQUIK. 

Mais,  ce  mais-la  D*est  bon  qa  a  me  donner  la 
fievre. 

SILVIA,  a  part  les premiers  mots. 

Ah !  le  irilain  homme !  JVIadame ,  je  vous  assure 
que  cela  est  presse. 

LISETT£. 

Permettez  done  que  je  ra^en  defasse ,  monsieur. 

PASQVIN. 

Poisquele  diable  le  vent,  et  elie  aussi...  pa- 
tience... Je  me  promenerai  en  attendant  quelle 
ait  fait.  Ah !  les  sottes  (j^cns  que  nos  gens ! 

SC£NE  VIT. 

SILVIA,  LISETTE. 

SILVIA. 

Je  vous  trottve  admirable  de  ne  pas  le  ren- 
voyer  tout  d'un  coup ,  et  de  me  f  aire  essuyer  les 
brutalites  de  cet  animal-la. 

LISETTE. 

Pardi !  madame ,  je  ne  puis  pas  jouer  deux 
r6les  a  la  fois;  il  faut  que  je  paroisse  ou  la  mai- 
tresse  ou  la  suivante ,  quej'ob^isse  ou  quej'or^ 
donne. 


f 
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SILVIA. 

Fort  bien  ;  mais,  puisqu  il  n'y  est  plos,  ^cou- 
tez-moi  comme  votre  maitresse :  vous  voyez  bieD 
qne  cet  homme-la  De  me  convient  point. 

LISETTE. 

Vons  ii*avez  pas  en  le  temps  de  I'examiner 
beaoconp. 

SILVIA. 

Etes-vous  f oUe  avec^otre  examen  ?  Est-il  n^- 
cessaire  de  le  voir  deux  fois  pour  juger  do  peu 
convenance?  En  nn  mot,  je  n'en  venx  point.  Ap- 
paremment  que  mon  pere  n*  approuve  pas  la  re- 
pugnance qn*il  me  voit,  car  il  me  fuit,  et  ne  me 
ditmot.  Dans  cette  conjonctnre,  c*e$t  k  vous  a 
ihe  tirer  tout  doucementd' affaire ,  en  t^moignant 
adroitement  k  ce  jeune  homme  quQ  vous  n*^tes 
pas  dans  le  goi)it  de  Tepouser. 

LISETTE. 

Je  ne  saurois ,  madame. 

SILVIA. 

Vous  ne  sauriez?  £t  qu'est-cequi  vous  en  em- 
pdcbe? 

LISETTE. 

Monsieur  Orgon  me  fa  defendu. 

SILVIA.    N 

n  vous  Fa  defendu?  Mais  je  ne  reconnois  point 
mon  pere  k  ce  procede-la. 
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LI8ETTTS. 

Positivement  defendti. 

SILVIAS. 

Eh  bien !  je  vons  charge  d^  XxA  di^e  vi^  d^ 
0oi!lts ,  et  de  Tassurer  ^u*its  9ont  invincibles.  Je 
ne  saurois  me  persuader  qa'aprfts  cda  it  ve^iDe 
pousser  ies  choses  plus  loin. 

LISETTik. 

Mais ,  madame ,  le  fntiMr  qu* a-t-il  done  de  si 
d^sagr^able ,  de  si  rebntant  ? 

SILTTA. 

II  me  deplait,  ypns  dis-je ,  fit'vdtTe  peti  de'^^le 
aussi. 

IISETTE'. 

Donnez-Totis  le  temps  de  voii'  ctf  <jo*tf  est,  ^oit^ 
la  tout  ce  qii*on  tous  demande. 

s  I L  V  t  A. 

Je  le  hais  assez  sans  prendre  du  temps  pour 
le  hair  davantage. 

LTStTTE. 

Son  valet,  qui  fait  rimportant,ne  vous  atiroit- 
il  point  gate  Tesprit  sur  son  compte  ? 

SILVIA. 

Hum !  la  sotte !  son  valet  a  bien  affaire  ici ! 

LISBTTE. 

Cest  que  je  me  d^e  de  lui,  car  il  est  raison- 
neur. 
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SILVIA.  •     - 

Finissezvos portraits,  on  n*en  a  que  faire;  j*ai 
soin  que  ce  valet  me  parle  peu,  et,  dans  le  peu 
qu'il  ni*a  dit/ilnem'a  jamais  rien  dit  quede  tres 
sage. 

LISBTTE. 

Je  crois  qu*il  est  bomme  a  vous  avoir  conte  dea 
Jhistoires  maladroites,  pour  faire  briller  sonbel 
esprit. 

SILVIA. 

M on  deguisement  ne  m*expo5e*t-il  pas  a  m'en* 
tendrediredejolies  chosesPA  qui  en  avez>vous? 
D^oii  vient  la  manie  d'imputer  a  ce  gar^on  une 
i*epugnancea  laquelle  il  n*a  point  de  part?  car 
enfin  vous  ra*obligez  a  le  justifier ;  il  n*est  pas 
question  de  le  brouiller  avec  son  maitre ,  ni  d*en 
faire  un  fourbe,  pour  me  faire,  moi,  une  im- 
becile qui  ecoute  ses  histoires. 

LISETTE. 

Oh!  madame,  des  que  vous  le  defendez  bur  ce 
ton-la,  et  que  cela  va  jusqu*a  vous  f^cher,  jo  n'ai 
plus  Ken  a  dire. 

SILVIA. 

Des  que  je  le  defends  sur  ce  ton>Ia  ?  Qu*est-ce 
que  c'est  que  le  ton  dont  vous  dites  cela  vous- 
mdme  ?  qu*entendez-vouspar  cc  discours?  que  se 
passe-t-il  dans  votre  esprit  ? 
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Jedts,  modnite,  qiM  je  itevomis  aijmtiaiBVae 
cotnme  rotrs  ^tes,  et  qtie  je  d«  cloacbfs  rien  ii 
vbtre  ari^reuic.  EK  bien!  si  cc'^sllet't/a  rfeo^dit,  k 
la  boDne  beure ;  il  ne  faut  pas  vous  emporter  poor 
le  justifier;je  vons  erois,  vdila  qui  est  fini;  je  ne 
m*oppose  pas  a  la  boton^  opihion  ^e  votiB  en 
avez,itioi. 

SILVIA. 

Voyez-vous  le  mstviy^B  esprit!  oomme  elle 
fourne  les  choses !  Jeitie  s«D^  damnne  indigna- 
tion... qui...  va  jusqtt'am  larnws. 

Lf9ETT*E. 

Ep  qttoi  donc^  madamfe  ?  <^fd«ll^  ftoe9$«  emen- 
dez-vous  a  ce  que  J€f  diS"? 

SILVIA. 

Mai,  j*y  entends  finesse!  ttidi,  je  v«iis  qtlereile 
pour  lui  I  j'ai  bonne  Opinioii  dt  hn  !  VottS  m^ 
manquez  de  respect  jusqne-Hi?  Bonne  opinion, 
juste'  del!  bonne  o|iinioA!  Que  fsitit-ll  ijae  j«  re- 
ponde  a  cela  ?  Qu*est-ce  que  cela  vfettt  dir«  ?  Il  qui 
parlez-vous?  qui  est-ce  qui  est  a  Tdb^i  de  €fe  4|tti 
m' arrive?  ou  en  sommes-notis ? 

USETTE. 

Je  neh  saisrien ;  mais  je  ne  r^i^ndrai-de  loftg- 
temps  de  la  surprise  ou  vous  me  jet^ 

/ 
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SILVIA. 

Elle  a  des  fa^ons  deparler  cpii  me  mettent  hors 
de  moi.  Retirez-vous,  vous  m*etes  insupportable ; 
laisses-moi,  je  prendrai  d'autres  mesures. 

SCfiNE  VHL 

SILVIA. 

■  Je  frissonne  encore  de  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire.  Avec  quelle  impudence  les  domestiques  ne* 
nous  traitent-ils  pas  dans  leur  esprit !  comme  ces 
gens-lli  vous  degradent4»  Je  i^e  saurois  m'en  re 
mettre  ;  je  n'oserois  songer  aux  termes  doni  elle 
s^est  servie,  ils  me  font  toujours  peur;  il  s'a^^it 
d*un  valet :  ah !  r^trang*  chose !  Ecartons  Fid^e 
dont  cette  insolente  est  venue  me  noircir  Tima- 
(pnation.  Voici  Boui^nignon ,  voil^  cet  objet  en 
question  pour  lequel  j6  nv  emporte ;  mais  ce  nest 
pas  sa  faute ,  le  pauvre  gar9oii ,  et  je  ne  dois  pas 
m'en  prendre  a  lui. 
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SCfiNE  IX. 

DORANTE,  SILVIA. 

nORANTE. 

Lisette,  quelque  ^loignement  qae  ta  aies  poor 
moi,  je  suis  forc^  de  te  parler,  je  crois  que  j*ai  a 
me  phiindre  de  toi. 

SILVIA. 

Bourguig^on,  oe  dous  tutoyoos  plus,  je  t'eo 
prie. 

DOR^TE. 

Gomme  tu  voudras. 

8ILTIA. 

Tu  n* en  fais  pourtant  rien. 

DORAHTE. 

Ni  toi  non  plus  :  tu  me  dis  je  t*eii  prie. 

SILVIA. 

C'est  que  cela  mVst  echappe. 

DORANTE.. 

Eh  bien  Icrois-moi,  parlous  comme  nous  pour- 
rons ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  g^nerpour  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  a  nous  voir. 

SILVIA. 

Est-ce  que  ton  maitre  s'en  va  ?  U  n'y  anrdit 
pas  ^ande  perte. 
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Ni^  moi»on  p^iMy  n  est-il  fss  vrai?  i*»scher¥9  * 
ta  pensi^. 

.     BI'LTIik. 

Jd  Facb^vigr&is  btcfi  Tnoi-m^mre,  si  fen  avois 
enirie ;  tat»s  jti  ne  sonige  pas  a  toi. 

DOKAHTB. 

Et  nkoi ,  je  ne  te  j^rds  point  <le  vue. 

SILVI'A. 

Tiens^,  Bour^ignon,  une  bonne  fots  pe«r- 
toates,  -demeure ,  va-t*en ,  revi^ms,  toait  ce(a  «k)it 
m'^tre  indifferent ,  et  me.Fest  en  effet ;  je  ne  te 
yeux  ni  bien  ni  mal ;  je  ne  te  hais  ni  ne  t'aime , 
ni  ne  t'ainlerai ,  a  moins  que  Fesprit  ne  me  toume : 
voila  mes  dispositions ;  roaraison  ne  m'en  permet 
point  dfautres,  et  je  devrois  me  dispenser  de  te 
le  dire.  ' 

DORANTE. 

Mon  malheur  est  inconceTable;  tu  m'6tes  peut- 
^tre  tout  ie  repos  de  ma  vie. 

SILT  I  A.         , 

Quelle  fantaisie  il  s*est  alle  mettre  dans  Tes- 
prit !  n  me  fait  de  la  peine  :  reviens  a  toi ;  t«  tne 
paries ,  je  te  reponds ;  c*est  beaucoap ,  c^cst  trop 
m^me ,  tu  peux  m'en  croire ;  et  si  tu  etois  instruit^ 
en  virile ,  tu  itol^is  ccvmetit  de  una  ,  ttt  me  crou- 
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▼erois  d*une  bonte  sans  example,  d'uiie  boiite 
fjne  je  blAmerois  dans  une  autre:  je  ne  me  la  re- 
proche  ponrtant  pas ,  le  fond  de  mon  coeur  me 
rassure ;  ce  qne  je  fais  est  louable ;  c  est  par  q6- 
n^osite  que  je  te  parle,  mais  il  ue  faat  pas  que 
cela  dure ;  cesgen^rosites-la  ne  sont  bomies  qa'en 
passant,  et  je  ne  sois  pas  faite  ponr  me  rassorer 
toujoars  sur  Tinnocence  de  mes  intentions ;  a  la 
fin ,  cela  ne  ressembleroit  plus  a  rien :  ainsi  finis- 
sons,  Bonrgnignon,  finissons,  je  t*en  prie.  Qn*est- 
ce  que  cela  signifie?  C'est  se  moquer;  aliens, 
qu'il  n'en  soit  plus  parle. 

nOBARTE. 

Ah !  ma  chere  Lisette ,  que  je  souffre ! 

SILVIA. 

Venons  a  ce  que  tu  voulois  me  dire :  tu  te  plai- 
gnois  de  moi  quand  tu  es  entr^ ;  de  quoi  etoit-il 
question  ? 

DORANTB. 

De  rien ,  d*une  bagatelle ;  j'aTois  envie  de  te 
voir,  et  je  crois  que  je  n'ai  pris  qu*un  pr^texte. 

SILVIA,  a  part. 

Que  dire  a  cela  ?  Quand  je  me£^cherois,  il  n  en 
seroit  ni  plus  ni  moins. 

DOR  ANTE.    . 

Ta  maiti:esse,  en  partant,  a  pam  m'accuserde 
t' avoir  parle  au  desavantage  de  mon  maitre. 
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SILVIA. 

Elie  se  rimagine ;  et  si  elle  t'en  parle  encore  , 
tu  peax  uier  hardiment:  je  me  charge  da 
reste. 

DORANTC. 

M 

Eh !  ce  n*est  pas  cela  qui  m  occupe. 

SILVIA. 

Si  tu  n*as  que  cela  a  me  dire,nous  n  avoasplos 
que  faire  ensemble. 

DORANTE. 

Laisse-moi  du  moins  le  plaisir  de  te  voir. 

SILVIA. 

Le  beau  motif  qu  il  me  fournit  \k !  j*amuserai 
la  passion  de  Bourguignon !  Le  souvenir  de  tout 
ceci  me  fera  bien  rire  un  jour. 

DORANTE.  «    • 

Tu  me  railles ;  tu  as  raison :  je  ne  sais  ce  que  je 
dis,  ni  ce  queje  te  demande.  Adieu. 

SILVIA. 

Adieu:  tu  prends  le  bon  parti...  Mais,  a  pro- 
pos  de  tes  adieux,  il  me  reste  encore  une  rhose 
k  savoir.  Vous  partes,  m*as-tu  dit;  cela  est-ii 
serieux? 

DORAVTE. 

Pour  moi',  il  faut  que  je  parte,  ou  que  la  tdte 
me  tourne. 


37.a    LE  JEU  DE  L'AMOUH  ET  DU  HASARD. 

J»I'IVV;1A. 

ie  ne  t'furMQis  pas  poniP.Qet|e  |)^«iiM-la,  par 
exemple. 

DORANTB. 

Et  je  n  ai  fait  qu>Qe  jF9#it«,  c'est  de  n'etre  pas 
partidesqa«je  tm  vQe.     • 

SILVIA,^  part. 

J'ai  besQin  h  to.ut  moment  d*.9^)btliejr  .que  je 
r^conte. 

DOBAKTE. 

Si  tu  savois,  Lisette,  I'etat  ou  je  me  troaye... 

SILVIA. 

Oh !  il  n'est  pas  si  curieux  a  savoir  qne  le  mien, 
je  t*en  assure. 

DOKANTB. 

Qae  peax-tu  me  reprocher?  Je  ne  me  propose 
pas  de  te'r^ndre  sensiblie. 

SILVIA. 

II  ne  faudp&it  pus  s  y  fier. 

DJQ  BAB  SIC 

Fit  que  pourroiSKJe  eaperer  en  l4<ibam  <b  me 
faire  aiousr  ? /HelaS)!  qnand  xt^imte  j'auixus  ton 
cosur... 

SILVIA. 

Que  le  ciel  m*en  pn^serirel.Quand  tu  Faurois, 
tu  jae  ie  f^avcois  pas ;  et  je  fet»is  ai  bian  ^  cpie  je 
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vrele  sanrois  pas  moi*ipeaie.  Tenez,  quelle  idee 
il  l^i  Yient  la ! 

])ORANTE< 

II  est  done  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais ,  ni  ne 
maimes,  ni  ne  m^aiineras? 

SILVIA. 

Sans  difficult^. 

DOflANTfi. 

Sans  difficult^!  Qu*ai-je  done  de  si  affretot? 

SILVIA. 

Bien  :  ce  n*est  pas  1^  ce  qui  te  nuit. 

DORANTC. 

£h  bien!  chere  Lisette,  dis-le-moi  cent  fois, 
"que  tu  ne  n»'aimeras  point. 

SILVIA. 

Oh  J  je  te  Tai  assezdit;  tache  de  me  croire. 

DOAA^TE. 

n  faut  que  je  le  croie  I  D^sesp^re  une  passion 
dangereuse ,  sauve-moi  des  6ffets  que  j*en  crains : 
tu  ne  me  hais,  ni  ne  m'aimes,  ni  ne  m'aimeras! 
Accable  mon  coeur  de  cette  certitude-la !  J'agis 
de  bonne  Foi ;  donne-raoi  du  secours  coutre  moi- 
mdme;  il  m*est  necessaire:  je  te  le  demande  k, 
genoux.  (//  sejette  a  genoux.  Dans  ce  moment, 
M,  Orgon  et  Mario  entrent,  et  ne  disent  mot.) 
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SCfiNE  X. 

M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA,  DORANTE. 

SILVIA. 

Ah !  nous  y  yoi\k !  il  ne  manquoit  plus  que  cette 
fa90D-la  a  moH  aventare.  Qae  je  suis  malhen- 
reuse!  cest  ma  facilite  qui  le  place  U.  Leve-toi 
done,  Bourguignon,  je  t'en  conjure ;  il  peut  venir 
quelqu  un ;  Je  dirai  ce  qu'il  te  plaira ;  que  me 
yeuz-tu?  je  ne  te  hais  point,  Uve^'toi :  je  t*aime- 
rois,si  je  pouvois ;  tu  ne  me  d^plais  point,  cela 
doit  te  suffire. 

DORAHTE. 

Quoi !  Lisette,  si  je  n  etois  pas  ce  que  je  suis, 
si  j*^tois  riche,  d^une  condition  honnete,  et  que 
je  t*aimasse  antant  que  je  t*aime,  ton  cceur  n  au- 
roit  point  de  repugnance  ^ur  moi? 

SILVIA. 

Assurement. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  hai'rois  pas?  tu  me  souffrirois? 

SILVIA. 

Volontiers :  mais  leve-toi. 

DORANTE. 

Tu  parois  le  dire  serieu$ement;  et  si  cela  est, 
ma  raison  est  perdue. 
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SILVIA. 

Je  dis  ce  que  tu  veux ,  et  tn  ne  te  lev^s  point. 

M.  ORG  ON,  s'approchant. 
Cest  bien  dommage  de  vous  interrompre :  cela 
va  a  meryeille,  mes  enfants ;  courage. 

SILVIA. 

Je  De  saurois  empecher  ce  gar90D  de  se  mettre 
a  genoux ,  monsieur ;  je  ne  suis  pas  en  ^tat  de  lui 
en  imposer,  je  pense. 

M.    ORGOH. 

Vous  vous  convenes  parfaitement  bien  tous 
deux.  Mais  j*ai  a  te  dire  un  mot ,  Lisette ,  et  vous 
reprendrez  votre  conversation  quand  nous  se- 
rons  partis :  vous  le  voulez  bien,  Bourguignon? 

DORAKTE. 

•  Je  me  f etire ,  monsieur. 

M.  ORGOW. 

Allez,  et  tdchez  de  parlef  de  votre  mattre  avec 
un  peu  plus  de  menagement  que  vous  ne  faites. 

DORANTE. 

Moi,  monsieur? 

.  MARIO. 

Vous-m^me,  monsieur  Bourguignon;  vous  ne 
brillez  pas  trop  dans  Je  respect  que  vous  avez 
pour  votre  maitre,  dit-on. 

dOrarte. 

Je  ne  sais  ce  qn*on  veut  dire. 
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M.  onoon. 
Adieu  I  9<}ie|i;yoiis  irons  justifierez  tmeaatre 
fois. 

SCfeNE  XL 

SILVIA,  MARIO,  M.  QRGON. 

M.    OBGON.. 

£bbien!  SiWia,  vous  Dcnous  regardez  pas; 
Tons  avez  Tair  tout  embarrass^. 

SILVIA. 

Moi,  mon  pere?  et  ou  seroit  le  n^ptif  de  mon 
elbbarras ?  Je  suis,  graee  au  ciel,  comme  a  mon 
ordinairte;  je  sais  fg^chee  de  Tous  dir^  ^pe  ce^l 
line  idee. 

M4QI-Of 

II  y  a  quelque  chose,  ma  soeur,  il  y^  quelqpe 
ehose. 

SIJ^VIA, 

Quelque  chose  dans  votre  t^te,  a  la  bonne 
heure,  won  frere;  mais  pour  dans  la  mienne,  il 
il  n*y  a  que  I'^tonnement  de  ce  que  vous  ditea. 

M.   ORGOK. 

Cest  done  ce  gar9on  qui  vij^nt  de  sortir  qui 
("inspire  cette  extreme  antip^tl^e  que  Xu  as  Bomr 
son  maitre  ? 

Sibvi*. 

Qui?  Le  domestiqne  4^  Dpr^pte? 
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M.    ORGON. 

Oui,  ]e  galant  Bourguignon. 

SILVIA. 

Le  galant  Bourgui(]^Don,  dont  je  ne  savois  pas 
Vepithete ,  ne  me  parle  pas  de  lui. 

M.   ORGON. 

Cependant  on  pretend  que  c'est  lui  qui  le  dd- 
truit  anpres  de  toi,  et  c  est  sur  quoi  j'<Stois  bien 
aise  de  te  parler. 

SILVIA. 

Ge  xi*est  pas  la  peine ,  mon  pere ,  et  personne 
au  monde  que  son  maitre  ne  m'a  donne  Taver- 
sion  naturelle  que  j'ai  pour  lui. 

MARIO. 

Ma  foi,  tu  as  beau  dire,  ma  sceur,  elle  est  trop 
forte  pour  6tre  si  naturelle ,  et  quelqu'un  y  a  aide. 
SILVIA,  avec  vivacite. 

Avee  quel  air  myst^rieux  vous  me  dites  cela, 
mon  frere  !  Et  qui  est  done  ce  quelqu'un  qui  y  a 
aide?voyons. 

MARIO. 

Dans  quelle  humeur  Es-tu,  ma  soeur !  Gomme 
tu  t'emportes ! 

SILVIA. 

ffest  que  je  suis  bien  lasse  de  mon  personnage, 
et  que  je  me  seroisdeja  demasquee,  si  je  navois 
pas  craint  de  ficher  mon  pere. 
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v.    OBGOK. 

Gardez-Tous-en  bieo,  ma  ^lle ;  je  Tient  ici  ponr 
▼oas  le  recommander.  Piiisque  j'ai  ea  la  com- 
plaisaace  He  vous  perroettre  'votre  deguisement , 
il  faut,  s'il  vous  plait,  que  vott9  9yez  celle  de 
suspendre  votre  jqg^ment  sur  Doraote,  et  de 
voir  $i  I'ayersioo  qu  on  vous  a  dgonee  poor  lui 
•it  l^time. 

SILVIA. 

Vous  ne  m*ecoute%  d^iic  point,  mon  pere?  Je 
voi|8  dis  qu'on  ae  me  Ya.  ppint  doimee. 

MAII40. 

Quoi !  ce  babillard  qui  yi«Qt  de  sq^tir  ^e  t'a  pas 
un  peu  degoutee  de  lui? 

SILVIA,  avecfm' 

Que  vos  discours  son|  desobligeants!  M.*^  d^- 
goutee  de  lui,  d^o^tee!  J'e^siiie  des  expressions 
bien  ^tranges ;  je  n  entends  plus  qu^  des  chpses 
inoui'es,.  qu*un  laii|[age  inconcevable ;  j'^i  Tair 
embarrasse  7  il  y  a  quelque  chose ;  et  puis  c'est 
Je  gal.ant  Bourguignon  qui  m*a  degoutee.  C'est 
tofft  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  n*y  entends 
rien. 

HABIO. 

Pour  le  coup)  c*est  toi  qui  es  ctra^ge.  A  q^  en 
as-tu  done  ?  d'ou  vient  que  tu  9^  si  fort  sur  le  qui- 
vive?  dans  quelle  idee  nous  soupfonnes-tu? 
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S11.TIA. 
Courage !  mou  ^ere.  Par  quelle  fatalit^  anjour- 
d'hui  ne  pouveap-vous  me  dire  un  mot  qqi  ne  me 
chpqiie?  Quel  soup9oi)  youIez«TOU9   qui   me 
vieaoe  ?  avez-vous  des  yisions  ? 

M.    ORGON. 

|1  est  vrai  que  tu  es  si  agitee  que  ja  oe  te  f^ 
cojanois  point  nou  plus.  Ce  soot  apparemment 
4ces  mouvements-la  qui  sent  cause  que  I^isett^ 
nous  a  parle  comme  elle  a  £ait:  elle  accusoit  ce 
Talet  de  ne  t'^voir  pas  entretenue  a  Favantage  de 
son  maitre;  et  madame,  nous  a-t-elle  dit,  Ta  de- 
fendu  centre  moi  avec  tant  d©  colere ,  que  j'en 
suis  encore  toute  surprise :  et  c*est  sur  cfi  mot  de 
surprise  que  nous  Tavons  querellee ;  mais  ces 
gens  1- la  ne  savent  pas  la  consequence  d'un 
mot. 

SILVIA. 

L'impertinente !  y  a«t«il  rien  de  plus  hai'ssable 
que  cette  iille-la?  J'avoue  que  je  me  suis  fachee 
par  un  esprit  de  justice  pour  ce  gar9on. 

MARIO. 

Je  ne  Tois  point  de  mal  a  cela. 

SILVIA. 

Y  a-t-ilrien  de  plus  simple  ?Quoi!  parceque 
je  suis  equitable ,  que  je  veux  qu'pn  ne  nuisea 
personne ,  que  ie  veux  sauver  un  domestique  da 
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tort  qu*oii  peut  lui  faire  aupres  de  son  maitre, 
on  dit  que  j^ai  des  emportements ,  des  foreturs 
dont  on  est  surprise.  Un  moment  apr^s ,  im  man- 
vais  esprit  raisonne ;  il  iFaut  se  fa^cher^  il  faat  la 
faire  taire,  et  prendre  mon  parti  contre  elle  a 
cause  de  la  consequence  de  ce  qu*elle  dit.  Mon 
parti!  J'ai  done  besoin  qu  on  me  defende,  qa*on 
me  justifie  ?  on  peut  done  mal  interpreter  ce  que 
je  fais?  Mais  que  fais-je?  de  qnoi  m'accuse-t-on  ? 
instruisez-moi ,  je  vous  en  conjure.  Gela  est-il 
s<^rieux?me  joue-t-on?  se  moque-t-on  de  moi? 
je  ne  suis  pas  tranquilYe. 

M.   ORGON. 

Doucement  done. 

SILVIA. 

Non ,  monsieur,  il  n*y  a  point  de  douceur  qui 
tienne.  Comment  done?  des  surprises !  des  conse- 
quences! Eh?  qu'on  s'explique,  que  veut-on  dire? 
On  accuse  ce  valet,  et  on  a  tort ;  vous  vous  trom- 
pez  tous.  Lisette  est  une  folie ;  il  est  innocent,  et 
voila  qui  est  fini :  pourqudi  done  m'en  parler  en- 
core? car  je  suis  outr^e. 

•  M.    ORGON. 

Tu  te  retiens ,  ma  fille ;  tu  aurois  grande  envie 
de  me  quereller  aussi :  mais  faisons  mieux ;  il  n'y 
a  que  ce  valet  qui  est  suspect  ici ,  Dorante  n*a 
qu'a  le  chasser. 
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SILVIA. 

Quel  malheureui^  deguisement !  Sup-toQt ,  (pe 
Lise^e  De  m*approche  pas ;  je  la  hajs  plus  que 
DoraDte. 

BI.    OBGON. 

Tin  la  yerras,  si  tn  veax:  inais  tu  dois  eire 
cfaarmee  q^e  ce  gar^on  s*en  aille;  car  il  t*aim^9 
et  cela  t'importupe  assurement. 

SiLVIik. 

Je  ii*ai  point  am'enplaindre ;  il  me  prend  pour 
une  suivqnte,  et  il  me  parle  sur  ce  ton-la:  mais 
il  De  loe  dit  pas  ce  qu'il  veut,  j'y  met.s  Jboi>  ordre. 

MABIO. 

Tu  n*en  es  pas  taut  la  maitresse  que  tii  le  di^ 
bien. 

M.  ORGON. 

Ne  Tavons-Dous  pas  vu  se  mettre  a  genoux 
malgrc  loi?  N'as-tu  pas  ete  obligee  pourle  faire 
lever  de  lui  dire  qu*il  ne  te  deplaisoit  pas? 

SILVIA,  a  part, 

J'etouffe ! 

MABIO. 

Encore  a-t-il  fallu,  quand  il  t*a  demands  si  tu 
Taimerois,  que  tu  aies  tendrement  ajout^^  Vo* 
lontiers,  sans  quoi  il  y  seroit  encore. 

SILVIA. 

Uheursuse  qpo^tille  I  mo»  frere;  maia,  conune 
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Faction  m*a  deplu,  ia  repetition  nen  est  pas 
aimable.  Ah  9a !  parions  s^rieusement :  quand 
finira  la  com^die  que  yous  yous  donnez  sar  moB 
compte  ? 

M.    ORGOir. 

La  seule  chose  qae  j*exi(];e  de  toi,  ma  filie, 
c'est  de  ne  te  determiner  a  le  refuser  qn'avec 
connoissance  de  cause:  attends  encore;  tu  me 
remercieras  du  delai  que  je  demande,  je  t*en  r^ 
ponds. 

MARIO. 

Tn  ^pouseras  Dorante,  et  m^me  ayec  inclina- 
tion, je  te  le  predis...  Mais,  mon  p^re,  je  yous 
demande  grace  pour  le  valet. 

SILVIA. 

Pourquoi  grace?  Et  moi  je  veux  qn'il  sorte. 

M.    ORGON. 

Son  maitre  en  decidera:  allons-nous-en. 

MARIO. 

Adieu ,  adieu ,  ma  soeur ;  sans  rancaue. 

SCfiNE  XII. 

SILVIA,  seule;  DORANTE,  qui  vient peu,  apres, 

SILVIA. 

A}i !  que  j'ai  le  coeur  serre !  je  ne  sais  ce  qui  se 
m^Ie  h.  Fembarras  oil  je  me  trouve;  toute  cetta 
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aventnre-ci  m*afflige;  je  me  defie  de  tons  les 
visages ,  je  ne  suis  con  ten  te  de  personoe ,  je  ne  le 
suis  pas  de  moi-meme. 

DORANTE. 

Ah!  je  te  cherchois,  Lisette. 

SILVIA. 

Ce  n*^toit  pas  la  peine  de  me  trouver,  car  je  te 
fuis,  moi. 

DORANTE,  tempSchant  de  sortir. 

Arrete  done ,  Lisette ,  j'ai  a  te  parler  pour  la 
demiere  fois ;  il  s*a^t  d'une  chose  de  consequence 
qui  regarde  tes  mattres. 

SILVIA. 

Va  la  dire  a  eux-m^mes:  je  ne  te  vois  jamais 
que  tu  ne  me  chagrines ;  laisse-moi. 

DORANTE. 

Je  t'en  offre  autant;  mais  ecoute-moi,  te  dis- 
je :  tu  vas  voir  les  chose s  bien  changer  de  face 
par  ce  que  je  te  vais  dire. 

SILVIA. 

Eh  bien!  parle  done,  je  t'^coute,  puisqu  il  est 
arrets  que  ma  complaisance  pour  toi  sera  eter- 
nelle. 

DORANTE. 

Me  promets-tu  le  secret  ? 

SILVIA. 

Je  n*ai  jamais  trahi  personne. 
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DORAHTE. 

Ta  n^  dois  la  confidence  que  je  Tais  te  iairf 
qua  Tescime  que  j*ai  pour  toi. 

SILVIA. 

Je  le  crois ;  mais  tache  de  te'estiitier  sans  me 
]e  dire,  car  cela  sent  4e  pr^texte. 

DORAITTE. 

Tu  te  trompes,  Lisette  :  tu  m*as  profhis  Ic 
secret ;  achevons.  Tu  m*as  tu  dams  de  grands 
mouvements,  je  n'ai  pu  me  d^feudre  de  t*aitter. 

SILVIA. 

Nous  y  voila :  je  me  defendrai  bien  de  t'en- 
tendre ,  moi ;  adieu. 

DORANTE. 

Reste;  ce  n'est  pins  Bonrguignon  quitefvarle. 

SILVIA. 

£h !  qui  es-tu  done? 

DORANTE. 

Ah,  Lisette !  c*est  ici  on  tu  vas  jujg^er  des  peines 
qtt*a  du  ressentir  mon  coenr, 

SILVIA. 

Ge  n*est  pas  a  ton  coeur  queje  {lairley  c'esf  ai 
toi. 

DorantE. 
Personne  ne  vient-il  ? 

SILVIA. 

Non. 
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L'dtat  ou  sont  los  choses  me  force  a  te  le  dire; 
je  suis  trop  faonnete  homme  fw^e  ne  pas  en  ar** 
r^ter  le  cours.. 

SILVIA. 

Soil. 

DQ^AWTB. 

Sacbe  que  celui  qui  est  svec  ta  mautresse  n'est 
pas  ce  qu'on  pense. 

SILVIA,  vivement. 
Qui  est-ii  done  ? 

DORANTE*  * 

t 

tJd  valet. 

SILVIA. 

/ 
Apres  ? 

DORANTB. 

Cest  moi  qui  suis  Dorante. 

SILVIA,  a  part. 
Ah !  je  vois  clair  dans  mon  coenr. 

DORANTE. 

Je  voulois  sous  cet  habit  p^netrer  un  pen  ce 
que  c*etoit  que  ta  maitresse  avant  que  de  i'^pou- 
ser.  Mon  pere  en  partant  me  permit  ce  que  j!ai 
fait,  et  Tevenement  m*en  paroit un  songe.  Je hais 
la  maitresse  dont  je  devois  etre  l^^poux,  et  j*aime 
la  suivante  qui  ne  devoit'  trouver  en  moi  qu'un 
nouveau  msntre.  Que  faut-il  que  je  fasse  a  pre'^ 
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sent?  Je  rougis  poor  elle  de  le  dire,  mais  ta 
maitresse  a  si  pea  de  gout  qu'elle  est  Uprise  de 
monyaletau  point  qu'elle  I'epoasera,  si  on  la 
laisse  faire :  quel  parti  prendre? 

SILVIA,  a  part. 

Gachons-lui  qui  je  snis...  (  Aaut. )  Votre  situa- 
tion est  neuve  assurement.  Mais,  monsieur,  je 
vous  fais  d'abord  mes  excuses  de  tout  ce  que 
mes  discours  ont  pu  avoir  d^irregulier  dans  nos 
entretiens. 

DORANTE,  vivement.  ^ 

Tais-toi,  Lisette;  tes  excuses  me  chagrinent : 
elles  me  rappelient  la  distance  qui  nous  s^pare, 
et  ne  me  la  rendent  que  plus  douloureuse. 

SILVIA. 

Votre  penchant  pour  moi  est-il  si  serienx? 
m*aimez>vous  jusque-la? 

DORAHTE. 

Au  point  de  renoncer  a  tout  engagement ,  puis- 
qu*il  ne  m'est  pas  permis  d'uiiir  mon  sort  au  tien ; 
et  dans  cet  etat  la  seule  douceur  que  je  pouvois 
goiiter,  c'etoit  de  croire  que  ta*ne  me  haissois 
pai). 

SILVIA'. 

Un  coeur  qui  m'a  choisie  dans  la  condition  ou 

suis  est  assurement  bien  digne  qu*on  Tac- 

pte,  et  je  le  paierois  volontiers  du  mien,  si  je 
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ne  craignois  pas  de  le  jeter  dans  un  enga^iement 
qui  Ini  feroit  tort. 

DOBAtTTE. 

N*as-tu  pas  assez  de  vhariQes,  Lisette?  y  ajou- 
tes-tu  encore  la  noblesse  avec  la  quelle  tu  me 
paries  ? 

»ILV1A. 

J*entends  qnelqu'an ;  patientez  encore  sur  I'ar- 
ticle  de  YOtre  valet ,  les  choses  n*iront  pas  si  vite ; 
nous  nons  reverrons,  et  nous  chercherons  lea 
moyens  de  vous  tirer  d'affaire. 

DORAB*rE. 

Je  suivrai  tes  conseils.  (//  sort.) 

SILVIA. 

AUons,  j*avois  grand  besoin  que  ce  f6t  \k 
Dorante. 

SCfeNE  XIII. 

SILVIA,  MARIO. 

MARIO. 

Je  viens  te  retrouver,  ma  soeur;  noust'avons 
laissee  dans  des  inquietudes  qui  me  touchent; 
je  veux  t*en  tirer,  ecoule-moi'. 

SILVIA,  vivement. 

Ah !  vralment,  mon  fr^re,  il  y  a  bien  d'autrei 
noQvelles. 
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MABlb. 

Qu*est-ce  que  c'est? 

BILVIiL. 

Ce  n*est  point  Bourgaignon ,  moa  finere ;  c'est 
Dorante. 

MARIO. 

Duquel  parlez-vous4lop«? 

SILVIA. 

De  lui,  Tous  dis-je;  je  viens  de  Tapprendre 
tottt-a4'heiire;  il  8ort,  H  me  Ta  dit  lui-io^e. 

MARIO. 

Qui  done  ?  • 

SILVIA. 

Vous  ne  m'entendez done  pas? 

MARIO. 

Si  j*y  comprends  rien ,  je  veux  mourir. 

SILVIA. 

Yenez,  sortone  d*ici;  allons  tronvermonpere, 
il  faut  qu  il  le  sache.  J'aurai  besoin  de  vous  aussi, 
men  frere ;  il  me  vient  de  nouvelles  idees :  il  fau- 
dra  feindre  de  m'aimer ;  vous  en  avez  deja  dit 
quejque  chose  en  badinant.  Mais  sur-tout  gaidez 
bien  le  secret,  je  vous  en  prie. 

MABIO. 

Oh!  je  le  garderai  bien,  cftr  je  ne  sais  ce  que 

«0St. 
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SILVIA. 

Allons ,  moo  frere ,  venez,  ne  perdons  point  de 
temps ;  il  n'est  jamais  rien  arriv^  d*egal  k  cela. 

MARIO. 

Je  prie  le  ciel  qu*elle  n'extrava^rue  pas. 


FIM    DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfeNE  I. 

DORANTE,  PASQUIN. 

PASQVIIf. 

Helas !  monsieur,  mon  tres  honore  maitre,  je 
Tous  en  conjure. 

dohaiite. 
Encore  ? 

PASQUIH. 

Ayez  compassion  de  ma  bonne  aventure;  ne 
portez  point  guignon  a  mon  bonheur,  qui  va  son 
train  si  rondement :  ne  lui  fermez  point  le  pas- 
sage. 

DORAKTE. 

AUons  done,  miserable;  je  crois  que  tu  te 
moques  de  moi !  Tu  m^riterois  cant  coups  do 
baton. 

PASQUIN. 

Je  ne  les  refuse  point,  si  je  les  m^rite;  mais, 
quaud  je  les  aurai  re^us,  permettea-inoi  d'en 
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meriter  d'autres.  Vouiez-yona  quej'aille  chercber 
le  baton? 

DORANTE. 

Maraud ! 

PASQUI9. 

Maraud ,  soit ;  mais  oela  n'est  point  coitfraire 
fi  faire  fortune.  • . 

DOBA.lfTE. 

Ce  coquin !  quelle  imagination  il  lui  prend ! 

PASQuiar. 

Coquin  est  encore  bon;  il  me  convient  aussi. 
TJn  maraud  n'est  point  desbonore'  d'etre  appele 
coquin ;  mais  un  coquin  pent  faire  un  bon  ma- 
nage. 

DORANTE. 

Comment,  insolent !  tu  veux  que  j&  laisse.  un 
bonne te  bomme  dans  Terreur,  et  que  je  souffre 
que  tu'epouses  sa  fiUe  sous  mon  nom?£e&iitey 
si  tu  me  paries  encore  de  oette  impertinence-la, 
des  que  j'aur«i  averti  monsieur  Orgon  de  ceK|ile 
tu  es,  je  te  cbasse,  entends^tu? 

PASQOIK. 

Accommodons  -  nous  :  eette  demoisellje  m^a- 
dore,  elle  m*idolatre;  si  je  lui  dis  mon  ^tat  de 
valet)  et  que,  nonobstant^  son  tendre  cneursoit 
toujours  friand  de  la  noce  avec  moi,  ne  laisse- 
rez>vous  pas  jouer  les  violofi^? 


\  /(* 
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.  DORAHTIi:. 

Des  qu*on  te  connoitra ,  je  ne  m*en  embarrasse 
plus. 

.      PikSQriN. 

Bon !  et  je  vais  de  ce  pas  prevenir  cette  ge- 
nereuse  person  ne  sur  mon  habit  de  caractere ; 
j'espere  que  ce  n«  sera  pas  nn  galon  de  couleur 
qui  nous  brouillera  ensemble,  el  que  son  amoar 
me  fera  passer  a  la  table  en  d^pit  du  sort  qui 
ne  m'a  mis  qu*au  buffet. 

SCfeisE  II. 

DORANTE,  seul^  eteniuite  MARIO. 

DORANTK. 

Tout  ce*qai  se  passe  ioi,  tout  ce  qui  m'y  est 
arrive  a  moi-m^me  est  incroyable...  Je  voudrois 
poartant  bien  voir  Lisette ,  et  savoir  le*  succes 
de  ce  qa'elie  m'a  promis  de  faire  aupr^s  de  sa 
maitresse  pour  me  tirer  d'embarras.  Allons  Yoir 
si  je  pourrai  la  trouver  seule. 

MAltlO. 

Arrdtez ,  Bourgnignon ,  j'ai  un  mot  k  tou^  dire. 

DOnAHTE. 

Qu'y  a-t-il  pour  voire  senrice ,  monsieur? 

MARIO. 

Vous  en  contez  a  Lisette? 
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DORAHTE. 

Elle  est  si  aimable  qu  on  aaroit  de  la  peine  a 
ne  lai  pas  parler  d' amour. 

MABIO. 

Comment  re^oitrelle  ce  que  tous  \m  dites? 

DOR  AHTE. 

Monsieur,  elle  en  badine. 

Of  A  RIO. 

Tu  as  de  I'esprit :  ne  fais^tu  pas  Fhypocrite? 

DORAHTE. 

Non.  Mais  qu*est-ce  que  cela  tous  fait,  iup?* 
pos^  que  Lisette  ei^t  do  ^otn  pour  moi? 

MARIO. 

Du  govt  pour  lui !  Ou  prenez-vous  vos  terines? 
Vous  STez  le  langage  bien  precieux  pour  un  qb3> 
f  on  de  votre  espece. 

DOR  AKTE. 

Monsieur,  je  ne  saurois  parler  autrement. 

MARIO. 

Cest  apparemment  avec  ces  petites  d^lica* 
tesses-la  que  vous  attaquez  Lisette? Cela  imite 
rhomme  de  condition. 

DORARTE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  <pie  je  n'imite  per- 
sonne.  Mais  sans  doute  que  vous  ne  venez  pas 
expres  pour  me  trailer  de  ridtcttle ,  et  yoos  aviez 


'       /  .^ 
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autre  chose  a  me  dire  ?  Nous  parlions  de  Lisette, 
de  mon  inclinatioD  pour  elle ,  eC  de  Tioteret  que 
vous  y  prenez. 

MARIO. 

Comment,  morbleu!  ii  y  a  deja  un  ton  de 
jalousie  dans  ce  que  tu  me  reponds?  Modere-toi 
nn  peu.  Eh  bien!  tu  me  disois  quen  supposant 
que  Lisette  eut  du  go6t  pour  toi ;  apr^s? 

DORANTE. 

Pourquoi  faudroit-il  que  vous  le  sassiez,  moib- 
sieur? 

MARIO. 

Ah !  le  Yoici :  c'est  que,  malgre  le  ton  badin  que 
j*ai  pris  tantot,  je  serois  tres  fache  qu  ell«  t'aimat ; 
c'est  que ,  sans  autre  raisonnement,  je  tedefiends 
de  t*adresser  davantage  a  elle :  non  pas  dans  le 
fond  que  je  craigne  qu*elle  t*aime,  elle  me  parolt 
avoir  le  coeur  trop  haut  pour  cela ;  mais  c'est  qa  il 
me  deplait,  a  moi,  d' avoir  Bourguignon  pour 
rival. 

DORANTE. 

Ma  foi !  je  vous  crois ;  car  Bourguignon ,  tout 
Bourguignon  qu'il  est,  n' est  pas  meme  content 
que  vous  soyez  le  sien. 

MARIO. 

II  prendra  patience. 


1 
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DORARTE. 

II  faudra  bien :  mais,  monsieur,  tous  raimej: 
done  beau  coup  ? 

MARIO. 

Assez  pour  m*attacher  serieus6ment  a  elle  des 
que  j'aurai  prisde  certaiues  mesures.  Gomprends- 
tu  ce  que  cela  signifie  ? 

DORAKTE. 

Oni ,  je  crois  que  je  suis  au  fait :  et  sur  ce  pied- 
Ik  vons  etes  aim^  sans  doute. 

MARIO. 

Qu*en  penses-tu?  Est-ce  que  je  ne  Tauz  pas  la 
peine  de  T^tre  ? 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  k  etre  lou^  par  tos 
propres  rivaux,  peut-etre? 

MARIO. 

Lar^ponseestdebonssens,jeteJa  pardonne: 
mais  je  suis  bien  mortific  de  ne  pouvoir  pas  dire 
qu*on  m'aime ;  et  je  ne  le  dis  p£(s  pour  t'en  rendre 
compte,  comme  tu  le  crois  bien,  mais  c'est  qu'il 
faut  dire  la»verit^. 

DORANTK. 

Vous  m'^tonnez,  monsieur;  Lisette  ne  sait 
done  pas  vos  desseins? 

MARIO. 

Lisette  sait  tout  le  bien  que  je  lui  veuz ,  et  n  y 
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paroitpas  sensible ;  mais  fespere  que  la  raison 
me  gagnera  son  cueur.  Adieu;  retire -toi  sans 
bruit.  Son  indifference  pour  moi ,  mal{|^r^  lout  ee 
que  je  lui  offre,  doit  te  consoler  du  sacrifice  que 
tu  feras...Ta  hvr^  n'est  pas  propre  a  faire  pen- 
cher  la  balance  en  ta  favenr,  et  tu  n* es  pas  fait 
pour  lutter  contre  moi. 

SCfiNE  III. 

SILVIA,  DORANTE,  MARIO. 

»       a 

MA.RIO. 

Ah !  te  voila,  Lisette  ? 

SILYIA. 

Qu*avez-vous ,  monsieur?  Vous  me  paroissez 
^mu. 

•  MABIO. 

Ge  n*est  rien ;  je  disois  un  mot  h  Bonrguignon. 

.    Silvia: 
U  est  triste :  est-t!e  que  vous  le  quer^liez? 

DORANTE. 

Monsieur  m*apprend  qu  il  vous  aime ,  Lisette* 

SILVIA. 

Ce  n*est  pas  ma  faute. 

DORANTE. 

Et  me  defend  de  vous  aimer. 


ACTE  III,   SG£:NE  III.  3y7 

SILVIA. 

n  me  defeod  done  de  vous  paroitre  aimable. 

MARIO. 

Jelne  saurois  empecher  qu'il  ne  t*aime,  belle 
Lisette ;  mais  je  ne  veux  pas  qu  il  te  le  disc. 

SILVIA. 

II  ne  me  le  dit  plus ,  il  ne  fait  que  me  le  r^- 
peter. 

MARIO. 

Du  moins  ne  te  le  repetera-t-il  pas  quand  je 
serai  present.  Retirez-vous ,  Bourguignon. 

,   DORANTE. 

Tattends.qu  elle  me  Tordonne. 

MARIO. 

Encore  ? 

SILVIA^ 

II  dit  qu  il  attend,  ayez  done. patience. 

DORAKTE. 

Avez-vous  de  TincUnation  pour  monsieur? 

SILVIA. 

Quoi,  de  ramour?01iI  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  n^cessaire  qu'on  me  le  defende. 

DORANTE. 

Ne  me  trompez-vous  pas? 

MARIO. 

En  verite,  je  joue  ici  un  joli  personnage :  -qu'il 
M>rte  done;  a  qui  est-ce  que  je  parle? 
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doeahtb. 
A  BonrgnignoB  ,  v.oila  tout.  , 

Eh  bien !  qa*il  s'ea  aille. 

DO  KANT  E>  aparL 
Je  souffre. 

SlftVLA. 

Gedez,  puisqa'il  se  fdche. 

DOBARTE,  ba$y  a  Silvia, 
VoDA  Be  demaades  peut-^re  pas-mieox? 

MABIO. 

Allons,  ftnissons. 


BO&AHTii.    • 


Yous  ne  m*aviez  pas  dit  cet  amoui^U ,  Lisette. 

SCfiNE  IV. 

M.  OR.GON,  MARIO,  SILVIA. 

8It.¥IA. 

Si  je  n*aiiiiois  pas  cet  kommc-lkV  avoaoxis  qae 
je  serois  bien  ingrate. 

MAniCk-^rumt. 
Ah!  ah!  ahtak! 

M.  omcoB. 
De  quoi  riez-vous,  Mario? 

MARIO. 

De  la  colore  de  Dorante,  <}itt  sort^  et  que  j'ai 
oblige  de  quitter  Lisette. 
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8ILTI4. 

Mais  que  tous  a-t-il  dit  dans  le  petit  entretien 
c/ae  voas  avez  ea  tete  k  tete  avec  lui  ? 

MABIO. 

Je  ii*ai  jamais  vn  d'faomme,  ni  plas  intrigud, 
ni  de  pins  manyaise  hnmenr. 

31.    ORGOH. 

Je  ne  snis  pas  ^ch^  qn*it  soit  la  dnpe  de  son 
propre  stratag^me ;  et  d*aillear8 ,  a  le  bien  pren- 
dre ,  il  n'y  a  rien  de  si  flatteur  ni  de  pins  obligeant 
ponr  lui  que  tout  ce  que  tu  as  fait  jnsqn'ici ,  ma 
fille :  mais  en  voila  assez. 

MARIO. 

Mais  ou  en  est-il  pr^cisement,  ma  soenr? 

SILVIA. 

H^las!  mon  firere,  je  vons  avone  que  j'ai  lieu 
d^^tre  contente: 

MARIO. 

H^as!  mon  frere,  me  dit-elle.  Sentez-^oos 
cette  paix  douce  qui  se  m^le*4  ce  qu'elle  dit? 

M.    ORGON. 

Quoi!  ma  fille,  tu  esperes  qu*il  ira  jusqu'^ 
t*offrir  sa  main  sons  le  de^isement  ou  te  voili? 

8ILTIA. 

Oui,  mon  cher  pere,  je  Tesp^re. 

MARia 

Friponne  que  tu  ei,  avec  ton  cher  pere ;  cu  ne 
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nous  ^ondes  plus  a  present ;  tu  nous  dis  des 
douceurs. 

SILVIA. 

Yous  ne  me  passez  rien. 

MARI(X 

Ah,  ah !  je  prends  ma  revanche.  Tu  m*as  tant6t 
chicane  sur  les  expressions,  il  faut  bien  a  nion 
tour  que  je  badine  un  peu  sur  les  tiennes ;  ta  joie 
est  bien  aussi  divertissante  que  Tetoit  ton  in- 
quietude. 

M.    ORGON. 

Vous  n'aurez  point  a  vous  plaindre  de  moi ,  ma 
fille;  j'acquiesce  a  tout  ce  qui  vous  plait. 

SILVIA. 

Ah,  monsieur !  si  vous  saviez  combien  je  vous 
auraid' obligation !  Dorante  et  moi,  nous  sommes 
destines  I'un  pour  Tautre;  il  doit  m*^po user.  Si 
vous  saviez  combien  je  lui  tiendrai  compte  de 
ce  qu'il  fait  aujourd*hui  pour  moi ,  combien 
mon  ccEur  gardera  le  souvenir  de  Texres  de 
tendresse  qu'il  me  montre ;  si  vous  saviez  c;oiD- 
bien  tout-  ceci  va  reudre  notre  union  aimable : 
il  ne  pourra  jamais  se  rappe|er  notre  histoire 
sans  m' aimer,  je  n  y  songerai  jamais  que  je  ne 
Faime.  Vous  avez  fonde  notre  boiiheur  pour  la 
vie,  en  me  laissant  faire:  c'est  un  mariage  uni- 
que; c'est  une  aventure  dont  le  seul  recit  est 
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attendrissaDt ;  cest  le  coup  de  hasard  le  plus 
siogiiJier,  le  plus  beareiu,  le  plus... 

MARIO. 

Ah!  ah!  ah!  que  ton  coeor  a  de  caqoet,  ma 
soeur!  quelle  eloquence! 

M.  ORGOa. 

II  faut  convenir  que  le  regal  qne  tu  te  donne^ 
est  charmant,  sor-tont  si  tn  acheves. 

SILVIA. 

Cela  vam  fait ,  Dorante  est  vaiacu ;  j* attends 
mon  captif. 

MARIO. 

Ses  fers  seront  plus  dores  qn'il  ne  pense ;  mais 
je  Ini  crois  Tame  en  peine ,  et  j'ai  pitie  de  ce  qn  il 
sonffire. 

SILVIA. 

Ce  qu  il  Ini  en  coute  a  se  determiner  ne  me  le 
reod  qne  plus  estimable :  il  pense  qu'il  chagriq^ra 
son  peve  en  m'epousant,il  croit  trahir  sa  fortune 
et  sa  naissance;  voila  de  grands  sujets  de  re- 
iezion.  Je  serai  charmee  de  triompher ;  mais  il 
•  faut  que  j'arrache  ma  victoire,  et  non  pas  qu  il 
me  la  donne  :  je  venx  un  combat  entre  I'amour 
et  la  rai^oo. 

MARIO. 

Et  que  la  raison  y  pensse? , 

34. 
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M.    ORGOn. 

(Test- a -dire  que  tu  veux  qu'il  sente  toutc 
Tetendue  de  rimpertinence  qu'ii  croira  faire : 
quelle  insatiable  vanit^  d'amoar-propre ! 

MA.RIO. 

Cela ,  c'est  Famour-propre  d'une  femme ,  et  il 
est  tout  au  plus  uni. 

SCfiNE  V. 

M.  ORGON,  SILVIA,  MARIO,  LISETTE. 

M.   ORGOS. 

Pais ,  vbici  Lisette  :  voyons  ce  qu'elle  nous 
veut. 

LISETTE. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit  tant6t  que  voiis 
m'abandonniez  Dorante,  que  vous  livriez  sa  t^te 
h.  iha  discretion;  je  yous  ai  pris  au  mot,  j*ai 
travaille  comme  pour  moi,  et  yous  Terres  de 
I'ouvrage  bien  fait;  ailez,  cest  une  t^te  bien 
eonditionnde.  Que  voulez-vous  que  j*en  fasse  a 
present?  madame  me  lecede*t-elle? 

M.   ORGOK. 

Ma  fille ,  encore  une  fois  n*y  prdtendezTTous 
lien? 

SILVIA. 

Non.  Je  te  le  donne ,  Lisette,  je  te  remets tous 
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mes  droits ;  et,  pour  dire  comme  toi, je  ne  pren- 
drai  jamais  de  part  a  un  coeur  que  je  n  aurai  pas 
conditionne  moi-m^me. 

LISETTE. 

Quoi !  vous  voulez  bien  que  je  Tepouse  ?  mon- 
sieur le  veut  bien  aussi? 

M.     ORGO«. 

Oui;  quil  s'accommode  :  pourquoi  t'aime^ 
t-il? 

MARIO. 

Jy  consens  aussi,  moi. 

LISETTE. 

Moi  aussi;  et  je  vons  en  remercie  tons. 

M.    ORGOIf. 

Attends :  j'y  mets  pourtant  nne  petite  restric- 
tion ;  c  est  qu*il  faudroit,  pour  nous  disculper 
de  ce  qui  anivera ,  que  tu  lui  dises  un  peu  qui 
tu  es. 

LISETTE. 

Mais  si  je  le  lui  dis  un  pen ,  il  le  saura  tout-a- 
fait. 

M.   ORGOir.  > 

Eh  bien !  cette  tete  en  si  bon  etat  ne  soutien- 
dra-t>elle  pas  cette  secousse-la  ?  Je  ne  le  crois 
pas  de  caractere  a  s'effaroucher  la-dessus. 

LISETTE. 

Le  Yoici  qui  me  cherche ,  ayez  done  la  bonte 
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de  me  Uisser  le  champ  libre ;  il  8*agit  ici  de  moD 

chef-d'oeuvre. 

M.  onooH. 
4je\a.  est  jaste,  relirons-noas. 

SIj^VlA. 

De  toat  mon  coeur. 

.     MABIO. 

AUons. 

SCfiNE  VI. 

LISETTE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Enfin,  raa  reine,  je  vons  yois,  et  je  ne  vons 
qnitte  plus ;  car  j'ai  trop-pad  d* avoir  maDque  de 
votre  presence ,  et  j*ai  cm  que  voua  escpuviez  ia 
mienne. 

II  faut  vous  avouer  ..monsieur,  qu'il  en  eCoic 
quelque  chose. 

PA8QUIH. 

Comment  done,  ma  chere  ame,  elixir  de  ittoo 
coeur !  avez-vous  entrepris  la  fin  de  ma  vie? 

LISETTE.- 

Non,  mon  cber ;  la  dnr^e  m'en  est  trop  pre- 

cieuse. 

PASQtTIV. 

Ah!  que  oes  paroles  meforliiiaBt! 
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LISETTE. 

£t  vous  ne  devez  point  douter  de  ma  tendresse. 

PASQUIH. 

Je  Toudrois  bien  pouvoir  baiser  ces  petits 
mots-la,  et  les  cueillir  sur  votre  bouche  avec  la 
mienne. 

LISETTE. 

Mais  vous  me  pressiez  sur  notre  mariage,  et 
mon  p^re  ne  m'avoit  pas  encore  permis  de  vous 
r^pondre.  Je  viens  de  lui  parler,  et  j*ai  son  aveu 
pour  vous  dire  que  vous  pouvez  lui  demander 
ma  main  quand  vout  voudrez. 

PASQUIIV. 

Avant  que  je  la  demanj^a  lui,  souffrez  que 
je  la  demande  a  vous;  je  veux  lui  rendre  mes 
(i^races  de  la  charit^  qu'elle  aura  de  vouluir  bien 
entrer  dans  la  mienne ,  qui  en  est  veritablement 
indigne. 

L.I8ETTE. 

Je  ne  refuse  pas  de  vous  la  preter  un  mo- 
ment, a  condition  que  vous  la  prendrez  pour 
toujours. 

PASQUIN. 

Chere  petite  main  rondelette  etpotelee ,  je  vous 
prends  sans  marchander :  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  I'honueur  que  vuus  me  ferez ;  il  n'y  a  que  celui 
que  je  vous  rendrai  qui  m'inqniete. 
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LI8BTTE* 

Voas  m'en  rendrec  pins  qu'il  ne  in'eD  £utt. 

PA6Q1TIK. 

Ail !  que  oenDi ;  Toas  n^  saves  pas  cette 
oi^qoe-Ui  ansfii  bien  que  moi. 

LISBTTB.  . 

Je  regarde  ponitant  yotre  amour  comme  un 
present  da  ciel. 

PA8Q0IN. 

Le  pr^seBt  qu'il  yotis  a  fak  ne  le  nunera  pas  ; 

il  est  bien  mesquin. 

LISBTT^. 

Je  ne  le  trouye  que  trop  ma^piifique. 

Cest  que  tous  ne  le  voyez  pas  a«  grand 
jour. 

LISBTTB. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  yotre  modes* 
tie  m'embarrasse. 

P&SQUIN. 

Ne  faites  point  d^pensed'embarras;  je  serois 
bien  effronte,  si  je  n'etois  pas  modeste. 

LISBTTB. 

Enfin,  monsieur,  faut-il  yous  dire  que  c'est 
moi  que  yotre  tendresse  faonore? 

PASQUIH. 

Abi !  abi!  je  ne  sais  plus  oik  me  mettre. 
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LI6ETTB. 
Encore  une  fois ,  monsiem:,  je  me  eonnois. 

PASQUin. 

Eh !  je  me  eonnois  blew  aussi ,  et  je  n*ai  pas  1^ 
use  immense  connoissance,  ni  voiis  non  phis, 
<|aaiid  Tous  Taurez  faite :  mais  c'est  \k  le  diable 
que  de  me  conaottre ;  Tons  ne  voas  attends  pas 
au  fond  da  sac. 

LisBTTE,  a  part. 
Tant  d*abaissement  n  est  pas  naturel.  {haut.) 
D'ou  vieiit  me  dites-yoas  cela? 

PASQUIW. 

Et  voila  oil  git  le  lievre. 

LISETTE. 

Mais  encore?  Vous  m*inquietez :  est  -  ce  que 
vous  n  etes  pas... 

P4SQUIN. 

Ahil  ahi!  vous  m'6tez  ma  eouverture. 

BlftBTTB. 

Sachons  de  quoi  il  s'a^^it. 

PASQUIN,  apart, 

Pr^parons  un  pen  cette  affaire-la.  (  haut.)  Ma- 
dame, votre  amour  est-il  d'une  constitution  bieu 
robuste?  soutiendra-t-il  bien  la  facigcie  qae  je 
Tais  lui  donner?  un  mauvats  glte  lui  fait-il  peur  ? 
Je  vais  le  loger  petitement. 


4ti8    LE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD. 

LISETTB. 

Ah!  tirez-moi  d'inquietude :  en  ud  mot,  qui 
dtes-vous  ? 

PASQCItC. 

Je  suis...  INTavez-yoas  jamais  vu  de  fausse 
monnoie  ?  savez  -  vous  ce  que  c'est  qu*uii  luais 
d*or  faux?  Eh  bien !  je  reissemble  asses  a  cela. 

LISETTE. 

Achevez  done;  quel  est  votre  nom? 

PASQUIN. 

Mon  nom?  (a  part. )  Lui  dirai-je  que  je  in*ap- 
pelle  Pasquin?  Non;  cela  rime  trop  avec  co- 
quin. 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Ahl  dame,  il  y  a  un  peu  a  tirer  ici.  Haissez- 
Yous  la  qualite  de  soldat  ? 

MSETTE. 

Qu  appelez-vous  an  soldat  ? 

PASQUIN. 

Oui;  par  exemple,  un  soldat  d'antichambre, 

.LISETTE. 

Un  soldat  d'antichambre !  Ge  n  est  done  point 
Dorante  a  qui  je  parle,  enfin? 

PASQUIN. 

Cest  lui  qui  est  moo  capitaine. 
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LISETTB. 

Faquin ! 

PASQT7IN,  apart, 
Je  n  ai  pu  ^viier  la  rime. 

LISETTE.      . 

Mais  vo.yez  ce  magot !  tenez ! 

Vksqvivi^  a  part. 
La  jolie  calbate  que  je  fais  lai 

LISETTE. 

II  y  a  une  heure  que  je  lai  demande  grace,  et 
que  je  m*^piuse  en  humilites  pour  cat  animal'la ! 

PASQUIN. 

Helas !  madame ,  si  voas  pr^f^riez  Famour  h  la 
gloire,  je  vous  feroif  biea  autant  de  profit  qu*un 
monsieur. 

LISETTE,  rkinh 

Ah !  ah !  ah !  Jene  saurois  pourtant  m'empScher 
d'en  rire,  avec  sa^rloire;  et  il  n*y  a  plus  que  ce 
parti-Ik  a  prendre.  Va ,  va ,  ma  gloire  te  pardonoe, 
elle  est  de  bonne  composition. 

PASQUIN. 

Tout  de  bon,  charitable  dame?  Ah!  que  mon 
amour  vous  prumet  de  reconnoissance ! 

LISETTE. 

Touche  \^^  Pasquin;  je  suis  prise  pour  dupe: 
le  soldat  d*antichambre  de  monsieur  vaut  bien 

Ja  coifFeuse  de  madame. 
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JjA  coifFeuse  de  madame  ? 

LtSBTTB. 

Cest  mon  capitaine  ^  oa  l*^<|MTai€iit. 
Masque ! 

LISETTE. 

Prends  ta  revanche. 

PASQUIN. 

Mais,  voyez  cette  magotte,  avec  qui,  depuis 
une  heure,  j*ehtre  en  confusion  de  ma  misere ! 

LISETTE. 

Venons  au  fait;  m*aimeB*tu? 

PASQUIN. 

Pardi  ouil  En  cHangieant  de  iiom,.tu  n  as  pas 
change  de  visage^  et  ta  sais  bieft  q«*  txkna  nous 
somtnes  promis  fid^Kt^  en  d^it  de  toate*  let 
fautes  d'ortbographe: 

LIBCTTB. 

Ya,  le  mal  n*est  pas  ^and ;  consolons-nons , 
ne  faisons  s^mblant  de  nen^  et  n*apprdtotte  point 
h.  rire.  II  y  a  apparance  que  ton  maitre  est  en- 
core dans  Terreur  a  IVgavd  de  ma  mahresse :  ne 
Tavertisde rieo, laissons les  okoses eomme elles 
sont.  Je  cr&is  que  le  yoioi  qui  entre.  Mooiieur, 
je  suis  votre  servante. 


ACTE  III,  SCl^NB  ¥1.  4i  i 

pasquik. 
Et  moi,  Yotre  valel,  itt«d«Qie«  (^tiunt.)  Ah! 
ah!  ah! 

SCi:NE  VII.  ' 

DOBANTE,  PASQUm. 

DORANTE. 

Ehhien!  tu  quittes  la  fille  cTOrgon,  lui  as-tu 
dit  qui  tu^tois? 

PASQUI#. 

Pardi  ouilLa  pauvre  enfant!  j*ai  trouv^  son 
coeur  plus  doux  qu*un  agneau ;  il  n*a  pas  souffle. 
Qnaod  je  lui  ai  dit  que  je  m'appelois  Pasquin, 
que  j*avois  un  habit  d'ordonnance ,  Eh  bien! 
moD  ami ,  m'a-t-etle  dit ,  chacun  a  son  nom  dans 
la  vie,  chacun  a  son  habit;  le  T6tre'  ne  vous 
ccftte  rien ,  cela  ne  laisse  pas  d'etre  graciepz. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  histoire  me  contes-tu  U  ? 

PASQUIH. 

Tant  y  a  que  je  vais  la  demander  en  manage. 

nOAAMTB. 

Ck>maient !  eile  consent  a  t'^pouser  ? 

PASQtTllf. 

La  voil^  bien  malade. 


\    / 
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DORANTE. 

Ta  metk  imposes ;  elle  ne  salt  pas  qui  tu  esL 

PASQOIlf. 

Par  la  ventrebleu !  vonlez-yous  gager  que  je 
r^pcftise  avec  la  casaque  sur  le  oorps,  avec  une 
souqueDille  si  yous  me  fachez?Je  veux  bien  que 
yous  sachieK  qu'an  amoar  de  ma'fa^on  D*est 
point  sujet  a  la  casse,  que  je  r/ai  pas  be^in  de 
Yotre  friperie  pour  pousser  ma  pointe^.et  que 
▼ous  navex  qu^a  me  reiidre  la  mieune. 

DC^RAKTE. 

Tu  es  un  fourbe;  cela  n*est  pas  concevable, 
et  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  j'avertisse  mon- 
sieur Orgon. 

PA8QCIW. 

,Qui?  notre  pere?  Ah!  le  bon  Homme,  nous 
Favons  dans  notre  manche;  c  est  le  meilleur  ha- 
main,  la  meilleure  pate  d'homme...  Vous  m'en 
direz  des  nouvelles. 

DORAKTE. 

Quel  extravagant!  As-tu  vu  Lisette?  • 

PASQCIN.   - 

Lisette  ?  non.  Peut~6tre  a-t-elle  passe  devant 
mes  yeux ;  mais  un  honnete  homme  ne  prend  pas 
garde  a  une  chambriere :  je  vous  cede  ma  paitde 
cette  attention-la.  •     • 
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Va-t'eii;  la  tdte  te  tonme. 

PASQTJIS. 

Vos  petites  manieres  soDt  no  pen  aiaees ;  mai» 
G*e8t  la  grande  habitude  ^pd  fait  cela.  Adieu; 
qnand  j*aorai  epoase,  oqns  vivrons  but  a  bat. 
Yotresonbrttte  arrive,  fionjoiir,  lasette,  je  ▼cms 
recommaade  Bomiguignao ;  c*est  on  ^arfon  qui 
a  qaelque  merite. 

SCfeRE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA. 

DORANTB,  apart. 
Qa'elle  est  digne  d'etre  aim^e !  Poarqaoi  fant- 
il  que  Mario  m'ait  preveoa? 

«  8|LVIA. 

Ou  etiez-TOus  done,  monsieur ?'Dcpuis  que 
j'ai  quitt^  Mario,  je  o*ai  pu  voos  retrouver  pour 
VOU8  rendre  compte  de  ee  que  j'^ii  dit  k  mon- 
sieur Orgon. 

Je  ne  me  suis  poi^rtaiat  pas  ^loign^ ;  mais  de 
quoi  s'agit-il? 

SILVIA,  a  part. 

Quelle  froideur!  (haut.)  J'ai  eu  beau  d^crier 
votre  yalet ,  et  prendre  sa  conscience  k  t^moiu  de 
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SOD  peu  de  merite ;  j'ai  en  beau  lui  representer 
qu'on  pouvoit  du  iDoins  reculer  le  manage ,  ilne 
m'a  pas  seulement  ecoatee ;  je  vous  avertis  mdme 
qn'on  parle  d'eoToyer  ehez  le  notaire ,  et  qu*il  est 
temps  de  yous  declarer. 

DOIVANTE. 

Cest  mon  intentioA ;  je  vats  partir  incognito,  et 
je  laisserai  an  billet  qui  instmira  monsieur Orgon 
de  tout. 

BJLVik^  a  part.  • 

Partir !  Ce  n  est  pas  la  mon  compte. 

DORANTE. 

P^'approuvez-vous  pas  mon  idee? 

81LYIA. 

Mais...  pars  trop. 

•DORANTE. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieuxdans  la  situa- 
tion ou  je  suis ,  k  moins  que  de  parler  moi^m^me, 
et  je  ne  saurois  m*y  resoudre.  J*ai  d'ailleurs  d'an- 
tres  raisons  qui  yeulent  que  je  me  retire;  je  n  ai 
plus  que  faire  ici. 

SILTIA. 

Gomme  je  ne  sais  pas  yos  raisont,  je  ne  puisni 
les  approuver  ni  les  combattre ;  et  ce  n  est  pas 
a  moi  a  vous  les  demander. 

SORAKTE. 

il  vous  est  aise  de  les  soupconner,  Lisette. 
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SIIiVlA. 

Mais  je  pense ,  par  exeibple ,  que  vons  avez  da 
de0out  pour  la  fiUe  de  monsieur  Orgon.  •  ^ 

DORANTE.  . 

Ne  voyez-vous  que  cela  ? 

SILVIA. 

II  y  a  bien  encore  certaines  choses  que  je  pour- 
rois  supposer ;  mais  je  ne  suis  pas  folle ,  et  je  n*ai 
pas  la  vanit^  de  m*y  arreter. 

DOR  ANTE. 

Ni  le  courage  d'en  parler;  clir  vous  n*auriez 
rien  d'obligeant  a  me  dire.  Adieu ,  Lij»ette. 

SILVIA. 

Prenez  garde ;  je  crois  que  vous  ne  m*entendez 
pas ,  je  suis  obligee  de  vous  le  dire. 

DORAKTE. 

A  tnerveille !  et  rexplication  ne  me  seroit  pas 
favorable :  gardez-moi  le  secret  juj>qu'a  mon  de- 
part. 

SILVIA. 

Quoi!  serieusement,  vous  partez? 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change  d'avis* 

SILVIA. 

Que  vous  ^tes  aimable  d'etre  si  bien  au  fait ! 

DORAKTE. 

Cela  est  bien  naif:  adieu.  (//  sen  va.) 
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SILVIA,  a  part. 

S'il  part,  je  ne  Faiine  plus,  je  Be  Fi^poaserai 
jamais...  {EUe  U  regarde  aiier.)  II  s*arrdte  paiiv* 
tant ,  il  r^ve,  il  regards  si  je  toarne  la  tete.  Je  ne 
saurois  le  rappeler,  moi. ..  II  seroic  poortant 
singulier  qu'il  partit  apres  tout  ce  que  j'ai  fait... 
Ah !  voiU  qui  est  fini,  il  s'en  Ta;  je  n  ai  pas  tant 
de  poUToir  anr  lui  que  je  lo'Croyois :  mon  frere 
est  un  maladroit ;  il  s'y  est  malpris :  lea  gens  indif- 
ferents  gatent  tout.  Ne  suis^je  pas  bien  avancee? 
quel  denouemebt!  Dorants  reparoit  po«rtant; 
il  me  semble  qa'il  reyient;  je'  me  dedi^  donc^  je 
Faime  encore. . .  Feignens  de  sortir,  afin  qn'il 
m'arrdte  :  il  faut  iMea  que  notre  recQincitiaCion 
lui  coiite  quel  que  chose. 

DORARTEy  tarr^tant 

Restez ,  je  vons  piie ,  j*ai  encore  qvelque  <*hose 
a  Tous  dire. 

SILVIA. 

A  moi,  monsieur? 

DOBAlfTE. 

« 

J'ai  de  la  p^ine  a  partir  sans  vous  avoir  con- 
vaincue  que  je  n*aipas  tort  de  le  Eaire. 

SILVIA. 

£h !  monsieur,  de  qtielie  conseqnenoe  est-il  de 
vous  justifier  anpres  de  moi?  Ge  n'est  pas  la 
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peine;  je  ne  suis  qa  qqc  suiyante,  et  vous  me  le 
faites  bien  seotir. 

DORANTE. 

Moi,  Lisette!  £st-ce  a  vous  a  voas  plaindre, 
vous  qui  me  voyez  prendre  mon  parti  sans  me 
rien  dire  ? 

SILVIA. 

Hum !  si  je  voulois ,  je  vous  repondrois  bien 
la-dessus. 

DORAnTE. 

Repondez  done ;  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  me  tromper.  Mais  que  dis-je !  Mario  vous  aime.  * 

SILVIA. 

Gela  est  vrai.  .     ■ 

DORANTE. 

.  Vous  ^tes  sensible  a  son  amour;  je  Fai  vu  par 
Textrdme  envie  que  vous  avicz  tant6t  que  je  m*en 
allasse :  ainsi  vous  ne  sauriez  m' aimer. 

SILVIA. 

Je  sais  sensible  a  son  amour,  qui  est-ce  qui 
voiis  Va  dit?  Je  ne  saupois  vous  aimer,  qu'en 
savez-vous?  Vous  decidez  bien  vite. 

•       ^GRANTS. 

£h  bien !  Lisette  ,.par  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  an  monde,  instriiisez-moi  de  ce  qui  en 
est,  je  vous«en  conjure. 
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SILTIA. 

Instmire  ud  homme  qui  parL 
Je  ac  pavtirai  poiDt. 

SILVIA. 

Laissez-moi ;  tenez,  si  vous  m'aimez,  ae  mist* 
terrogez  point ;  vous  ne  cr^ifgnez  que  mou  indifFe- 
vence ,  et  vous  ^tes  trop  bearenx  que  je  me  taise. 
Que  vous  importent  mes  sentiments? 

DORANTB. 

Ce  qu'ils  m'importeiit,  Lisene !  Pcax*<ni  dooter 
encore  que  je  ne  t*adore  ? 

SILVIA. 

Non ,  et  VOUS  me  le  r^petez  si  ^oaveot  ^pe  je 
vous  crois ;  mais  ponrquoi  m'en  persuadez-vous? 
que  voulez-vous  que  je  fasse  de  oette  peD9<$e-U, 
monsieur?  Je  vais  vous  parser  k  coenr  mivert:  vous 
m'aimez ,  mais  votre  amonr  n  est  pas  «ne  chose 
bien  serieuse  pour  vous.  Que  de  ressonrces  n*a- 
vez-vous  pas  pour  vous  end^feire?La  distance 
qn^H  y  a  de  vous  a  moi,  miHe  objeca  que  vous 
allez  trouver  sur  votre  cheiniB,  Tenvie  qa*OB 
aura  de  vous  rendre  sensible,  ks  amusements 
d'on  homme  de  condition,  tout  va  vous  6ter  cet 
amour  dont  vous  m'entretenez  impitoyablemenc. 
Vous  en  rirezpeutretre  au  sortir  d*ici,  et  vous  au- 
rez  raison ;  mais  moi,  monsieur,  si  je  m'en  ressou- 
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vienSf  comme  j*ea  ai  peur}  s'il  m*a  frappee,  quel 
secours  aurai-je  contre  rimpfesMon  qa'il  m  aura 
faite  ?  qui  est>ce  qui  me  dedommagera  de  votre 
perto  ?  qui  voulez-vous  que  mon  cueur  mette  a 
▼otre  place  ?Saves&-vous  bieu  que ,  si  je  vpus  ai- 
mois,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
monde  ne  me  toucheroit  plus?  Jugez  done  de 
Fetat  ou  je  resterois,  ayez  la  gdn^rosite  de  me 
cacher  votre  amour :  moi,  qui  tous  parle,  je  me 
ferois  un  scrupule  de  vaus  dife  que  je  vous  nime 
danft  les  dispositions  ou  vous  etes ;  Taveu  de  mes 
sentiments  pourroit  exposer  votre  raisoxi ;  et  vous 
voye£  b&en  aussi  que  je  vous  les  cache.  \ 

«  bORANTE.    , 

Ah)  Aa  ch^re  Lisetle !  que  viens-je  d'entendre? 
Tes  paroles  out  un  feu  qui  me  p^netre;  je  t' adore, 
je  terespecte.  11  nest  ni  rang,  ni  naissance,  ni 
fortune,qui  ne  disparoisse  devant  une  ame  comme 
la  tienne;  j'aurois  honte  que  mon  orgueil  tint 
encore  contre  toi ,  et  mon  c<jeur  et  ma  main  t'ap- 
partiennent. 

SILVIA. 

£b  verity,  ne  meriteriez-vous  pas  que  je  les 
prissePMe  faut-il  pas  etre  bien.gen^reuse  pour 
vous  dissimuler  le  plaisir  quiU  me  fontf  ct 
croyez-vous  que  cela  puisse  durer? 
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DOR  ANTE. 

Vons  m'aimez  done? 

SILYf  A. 

Non,  non :  mais  si  vous  me  le  demandez  en- 
•core,  taDt  pis  pour  vous. 

DORAHTE. 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de  pear. 

SILVIA. 

Et  Mario,  vons  n'y  son(vez  done  plus? 

PORANTE. 

Non ,  Lisette ;  Mario  ne  ra*alftrme  plus ,  Vous  ne 
I'aimez  point ;  vous  ne  pouvez  plus  me  tromper, 
vous  avez  le  coeur  vrai ,  vous  dtes  sensible  a  ma 
tendresse;  je  ne  Murois  en  douter  au  transport 
qui  m*a  pris,  j'en  suis  siir,  et  vous  ne  sauries  plus 
m'6ter  cette  certitude-la. 

SILVIA. 

Oh!  je.n*y  talcherai  point;  gardez-la,  nous 
verrons  ce  que  vous  en  ferez. 

DORAN^E. 

Ne  consentez-vous  pas  d'etre  a  moi? 

SILVIA.      ■ 
Quoi !  vous  m*epou seres  malgr^  ce  que  vous 
etes,  malgre  la  colore  d'un  p^re,  malgr^  voire 
fortune  ? 

.  DOR  ANTE. 

Mon  pere  me  pardonnera  d^s  qa*il  voas  aura 
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vue;  ma  fortune  nous  suffit  a  tons  deux,  et  le 
m^r^te  vattt  bien  la  naisdance  :  ne  dtsputong 
point,  carje  ne  changerai  jamais. 

StLYIA. 

M  net;hanget*a  jamais!  SaTez-vous  bien  qae 
Tous  me  cfaarmez,  Dorante? 

DORAlfTE*     - 

Ne  genez  done  plus  votre  tendresse ,  et  laissez-* 
la  repondre... 

SILVIA. 

Enfin  j'en  suis  venue  a  bout,  vons...  vousne 
changerez  jamais. 

BORA  If  TE. 

Non^  ma  ch^re  Lisette. 

SILVIA. 

Qned'amour! 

SCfiNE  IX. 

M.  ORGON,  SILVIA,  DORANTE,  LISETTE, 
PASQUIN,  MARIO. 

SILVIA. 

Ah!  mon  pere,  vous  avez  voulu  que  je  fosse  <^ 
Dorante,  venez  voir  votre  fiUe  vous  obeir  avec 
plus  de  joie  qu*on  n*en  eut  jamais. 

•  DORABITE. 

Qu*entends-je !  vons,  son  pire,  monsieur? 

3C 
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SILYIA. 

Oui ,  Dorante ,  la  m^me  idde  de  iioat  conaoitre 
noas  est  venue  a  tons  deux;  apres  ceia  je  ii*ai 
plus  rien  a  vous  dire ;  yous  m'aimez,  je  n*en  sau- 
rois  douter :  maia,  a  votre  tour^  jtigeK«4e  ses 
sentiments  pour  vous,  jnget  du  cas  que  j'apfoit 
de  votre  coeur  par  la  deHcaC^se  avec  laqoellej'ai 
t^che  de  Tacqiierir. 

M.    ORGON. 

Connoissez-vous  cette  lettre-la  ?  Voila  par  ou 
j'ai  appris  votre  d^gtiiaemeiu,  qU*elle  a*a  poUT' 
tant  su  que  par  vous. 

DOaAStl. 

Je  ne  saurois  vous^exprintier  mon  bonhear, 
madame;  mais  ce  qui  m'eDchante  le  plus,  ce 
sont  les  preuves  que  je  vous  ai  donnees  de  ma 
tendresse. 

MARIO. 

Dorante  me  pardonne-t-il  la  colere  ou  j*ai  mis 
Bourguignon? 

DORAKtE. 

II  ne  vous  la  pardoane  pas,  il  vous  en  re- 
mercie. 

PASQUIN. 

De  la  joie,  madame  :  vous  avez  perdu  votne 
rang ;  mais  vous  n'ete«  point  a  plaindre,  puisque 
Pasquin  vous  reste. 
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LISETTE. 

Belle  consolation!  il  nj a  qae  toi  quigagnesa 
cela. 

PASQUIN. 

Je  n*y  perds  pas ;  avant  notre  reconnoissance 
rotre  dot  yaloit  mieiv  que  vons,  k  present  vous 
ralez  mienz  que  votre  dot.  Alions,  saute,  mar- 
quis. 
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L'fiPREUVE, 

GOMEDIE  EN  UN  ACTE. 
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PERSONNAGES. 

Madame  ARGANTE. 

AMG&IQUE,8afiU« 

LISETTE,  suivante. 

LUCIDOR,  amant  d*Angeliqae. 

FRONTIN,  valet  de  Lucidor. 

MAITRE  MiAISE,  jeune  fermier  da  village. 


LfiPREiJVE, 


CO  ME  DIE. 


SCfiNE  I. 

LUClDOfi;  FRONTIN,en  botteseten  habit 

de  maitre. 

LUGIDOR. 

Entrons  dans  cette  salle.  Tu  ne  fais  done  qne 
d'arriver? 

FRONTIR. 

Je  Tiens  de  mettre  pied  a  terre  a  la  prepilre 
hdtellerie  du  Yilla(re ;  j'ai  demands  )e  ckemin  du 
chateau,  suivant  Tordre  de  votre  lettre,  et  me 
Toila  dans  Feqnipage  que  tous  m'avez  present. 
De  ma  figure,  qu*en  dites-vous?(  il  se  retourne,) 
Y  reconnoissez-vous  votre  val^t  de  ehambre,  et 
n*ai>jepas  Tairun  pen  trop  seigneur? 

LUGIDOR. 

Tu  es  eomme  il  faat.  A  qui  t*es  -  tu  adress^  en 
entrant  ? 

FROKTIR. 

Je  n*ai  rencontre  qu'un  petit  gar9on  dans  la 


cour ,  etTOQs  avez  paru.  A  present ,  qne  youlez- 
▼ous  faire  de  moi  et  de  ma  bonne  mine  ? 

LVOfDOR. 

Te  proposer  pour  epoux  a  nne  tres  aim  able 
fille. 

PRONTIN. 

Tout  de  bon?lIa  foi,  monsieur,  je  soutiens 
<{ue  vous  ^tcs  encore  plus  aimable  ^*eUe. 

LTJCIDOB. 

Eh  non !  tu  te  trompes ;  c*est  moi  que  la  cbose 
regarde. 

rnonviir. 
En  ce  cas-Ia,  je  ne  soutiens  plus  ries. 

Tu  sais  que  je  snU  venu  ici  il  y  a  pres  d^  4t.ujL 
mois  pcMftT  y  voir  la  terre  que  moi^  bommie  d^af* 
faire»m'a£|chetae;  yai  trouve49HS  le  chateau 
un«  raadame  Arganie^  qui  en  etqit  com^e  la 
concierge,  et  qui  est  une  peUSe  bouj^eoise  dece 
pays-ci.  Cette  boAne  dame  !\  unc  fillq  <|ai  m'a 
charme ,  et  c*e;it  pour  dlU  que  j^.  v^u^  te  pfo- 
poser. 

FRQNTiN,  riant. 

Pour  cette  fille  que  vous  aimez?La  coafidence 
est  gaillarde !  nous  sero^>s  dope  trois?  Vous  trai- 
tez  eetlie  affaire-ci  comme  une  pariie  de  piquet. 
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LUClDOR.' 

Kconte-  moi  done ;  j*ai  dessein  de  T^pouser 
moi-^mdme. 

FROKTin. 

Je  Yous  .entends  bien ,  quand  je  Taurai  epou- 
see. 

.   *  LUCIDOR. 

Me  laisseras-tu  dire?  Je  te  presenterai  sur  le 
pied  d'an  homme  riche  et  mon  ami,  afin  de  yoir 
si  elle  m*aimera  assez  poar  le  refaser. 

FROSTia. 

Ah !  c'est  une  aiutre  histoire ;  et  cela  etant ,  il 
y  a  une  chose,  qui  m*inquiete. 

LUCIDOR. 

Quoi  ? 

FRONTIN.  * 

Cest  qu'en  Tenant ,  jSi  rencontre  pres  de  rh6- 
t4|Uerie  une  fille  qui  ne  m*a  pas  aper^u ,  je  pense, 
qui  causoit  sur  le  pas  d'une  porte,  mais  qui  in*a 
bien  sembl<$  la  mine  d'etre  une  certaine  Lisette 
que  j'ai  connue  a  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
et  qui  ^toit  a  une  dame  chez  qui  mon  maitre  al- 
loit  souvent.  Je  n  ai  vu  c'ette  Lisette-Ia  que  deux 
ou  trois  fois ;  mais ,  comme  elle  etoit  jolie,  je  lui 
en  ai  conte  tout  autan.t  de  fois  que  je  I'ai  vue,  et 
cela  YOUS  grave  dans  Tesprit  d'une  fiUe. 
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"LtJCIDO«. 

'Mab  vraiment,  ii  y  en  a  vne  ehesMa^tne  Ar- 
^antc  de  ce  nom-la,  qui  est  du  village,  qai  y  a 
toate  sa  famille ,  et  qai  a  passe  en  effet  <]uelqae 
temps  k  Paris  avec  nne  dame  da  pays. 

rnoHTiK. 

Ma  foi ,  moDsieur,  la  friponne  me  reconnoitra ; 
il  y  a  de  cfertaines  tournures  d%ommes  qu  on 
n*oubtie  point. 

LTCIDOR. 

Tout  le  remede  que  j*y  saehe ,  c*est  de  payer 
d*effronterie  ,  et  de  Tui  persuader  qu*elle  se 
trompe. 

FRONTIW. 

Oh!  p^ur  de  Feffronterie,  je  suis  en  fonds. 

IS* J  a^t-il  pas  des  homines  qui  f  e  ressemhl^t 
tajg^  qn  on  s*y  meprend  ? 

FROSTIN. 

AUons ,  je  rcssemblcrai ;  voila  tout :  mais,  di-r 
tes-moi,  monaiciw,  aDuffririea-^oasutt  petit  not 
derepit^sentatien?  • 

•    ABCinOR* 

Paiie. 

PROWTIN. 

.Quoiqtt*a  la  fleur  de  voire  age,  vous  ^tes  tout- 
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a-faitsage  ei  raisonnabie ;  il  me  ftemblo  pourtaiu 
que  votp^  projet  est  bien  jeuoe. 

^  Hem! 

FROMTIN. 

Doueement :  vous  dtes  le  fils  d'un  riche  nego- 
ciant  qui  vous  a  lauis^  plus  de  cent  mille  livrpi 
de  reute,  et  vous  pouvez  pre^endre  aux  plus 
grands  partis ;  le  miaois  dont  vous  parlez  est-il 
fait  pour  vous  appartenir  en  legitime  manage? 
Riche  comme  vous  etes,  on  peut  se  tirer  de  la  a 
meilleur  marcbe ,  ce  me  semble. 

LUCIDOR. 

*  Tais-toi)  to.  ne  conuois  point  celle  dont  tu  par- 
ies. 11  est  vrai  qu'Angelique  n  est  qu'une  simple 
bourgeoise  de  campagne;  mais  originairemeni^ 
elle  me  vaut  bien^  et  je  n'ai  pas  Tentdtement  des 
^aodes  alliances :  elle  est  d'ailleurs  si  aimable , 
et  je  dem^le  a  travers  son  innocence  tant  d'hon- 
neur  et  tant  de  vertu  en  elle ;  elle  a  naturelle*- 
ment  un  caractere  si4i$tingue,  que<,  si  elle  m'aime, 
comBie  je  lecrois,  je  nc  serai  jamais  qu  a  elle. 

FRONT  IN. 

Comment,  si  elle  vous  aime  I  £st-ce  que  cela 
II  est  pas  decide  ? 

LUCI^OB. 

Non ,  il  n'a  pas  encore  ete  question  du  mot 
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d'amonr  entre  elle  et  moi;  je  ne  lai  ai  jamais  dit 
qae je  Taime,  mais  totttes  mes  fafons  n*OBt  signi- 
fie  que  cela;  toutes  les  siennes  n'ont  ete  qae  des 
expressions  du  penchant  le  plus  tendre  et  le  plus 
ingenu.  Je  tombai  malade  trois  jours  apr^s  mon 
arriv^e,  j'ai  ete  rtidme  en  quelqne  danger  i  je  Tai 
Yue  inquiete,  alarm^e^plus  ckang^e  que  nioi ;  j*ai 
vn  des  larmeJ  conler  deses  yeux  sans  que  sa  mere 
s*en  aper^^^t.  JeTaime  toujours,  sans  lelni  dire; 
elle  m'aime  aussi  sans  m*en  parler,  et  sans  tou- 
loir  cependant  m*en  faire  un  secret ;  son  copur 
simple,  hoan^te  et  vrai ,  n*en'  sait  pas  davantage. 

FROMTlir. 

Mais,  vous  qui  ensavez  plus  qu*el1e,  qu'e  ne 
mettez-vous  un  petit  mot  d'amour  en  avant  ?  il 
1^  g^teroit  rien. 

LUCIDOR. 

It  n*est  pas  temps  :  tout  siir  que  je  suis  de  son 
coenr,  je.veux  savoir  a  quoi  je  le  dois  ,  et  si  c^est 
rhomme  riche  ou  senlement  moi  qu*on  aime ; 
c*est  ce  que  j'eclaircirai  par  T^preave  ou  je  vais 
la  mettre :  il  m*est  encore  permts  de  n*ap^eler 
qu*amitie  tout  ce  qui  estentre  nous  deux,  et  c*est 
de  quoi  je  vais  profiler. 

r  ROW  TIN. 

Voila  qui  est  fort  biett;  mais  ce  n  ^toit  pas  moi 
qu'il  fallott  employer. 
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LUCIDOR. 

Pourquoi  ? 

FROKTlir. 

Oh!  pobrquoi?  Mettez-^ou.s  k  la  place  cTune 
fille,  et  ouvrez  les  yeux;  vous  ven^ez  pourquoi  il 
y  a  cent  a  parier  coptre  un  que  je  plairai. 

tUCIDOR. 

Le  sot!  Eh  bien!  si  tu  plais,  j'y  rem^dierai  sur- 
le-champ  en  te  faisabt  oonnoitre.  As-tu  apport^ 
les  bijoux? 

F  R  o  N  T I K ,  fouillant  dans  sa  poche, 

Tenez ,  voila  tout. 

LDCtPOR. 

Puisque  personne  ne  t'a  vu  entrer,  retire  -  toi 
aTRDt  que  quelqu'uu,  que  je  vois  dang  le  jardin , 
n'arrive;  va  t'ajuster^  ef  oe  reparois  que  dans  une 
heure  ou  deux. 

FRONTIN. 

Si  Tousjouez  de  malheiir ,  ^ouTenex-vous  que 
Je  vous  Tai  predit. 


3/ 
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SCfeNE  II. 

LUCIDOR;  MAITRE  BLAISE,  qui  vienf 

doucementy  habilU  en  riche  fermier. 

m 

^  LDCIDOB. 

II  Tient  k  moi;  il  paroit  avoir  a  me  parler. 

HAlITRB   BLAISE. 

Je  Yous  salae ,  monsieur  Lacidor.  Eh  bien  I 
qa*e8t-ce  ?  Comment  yous  va?  Voiu  avez  bonne 
maine  a  cette  heure. 

LUCIDOB. 

Ooi ,  je  me  porte  assez  bien,  monsieur  Blaise. 

MAItRE   BLAISEw 

Faut  conventr  que  votre  maladie  vousi  a  bian 
fait  du  profit ;  yous  yela  iift>rga^  pus  rougeaut  y 
pus  varmeille :  9a  rejouit,  9a  me  plait  a  voir. 

LDCIbOB* 

Je  yous  en  suis  oblig^. 

MAITBE    BLAISE. 

Cest  que  j'aime  tant  la  sante  des  brayes  gens; 
alle  est  si  recommandabe,  sur-tout  la  y6tre  qui 
est  la  pus  recommaodabe  de  tout  le  monde. 

LUCIDOB. 

.  Yous  ayez  raison  d'y  prendre  quelque  int^r^t; 
je  voudrois  pouvoir  vous  ^tre  utile  a  quelque 
chose. 
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MAITRE   BLAISE. 

Voirement,  cette  uti1ice«>-l^  est  belle  et  bonne, 
et  je  vians  tout  jnstement  vous  prier  de  m'en 
^ratiiier  d'une. 

LUCIDOB. 

.  Voy6n8. 

MAITRE   BLAISE. 

Vons  sayezbian,  monsieur,  que  je  frequence 
chez  madame  Argante,  et  sa  fille  Ang^lique :  alle 
est  (]rentille,  an  moins. 

LUCIDOR. 

Assur^ment.   ■ 

MAITRE  BLAISE,  rtant. 
£fa!  eh!  eh!  c*est  ne  vous  deplaise,  que  je 
Tondrois  avoir  sa  gentillesse  en  manage. 

,  LUCIDOR. 

Vous  aimez  done  Ang^lique  ? 

MAITRE   BLAISE. 

Ah !  cette  petite  criature-lam'afFole;j*en  pards 
si  pen  d'esprit  que  j'ai  :  quand  il  fait  jour,  je 
pense  4  elle ;  quand  ii  fait  nuit ,  j*en  rdve ;  il  me 
faut  du  remede  a  ca,  et  je  vians  envars  vous  a 
celle  fin,  par  voute  moyen ,  pour  I'honneur  et  le 
respect  qu'en  vous  porte  ici,  sauf  voute  grace,  et 
si  ca  ne  vons  tome  pas  a  importunite,  de  me  fa- 
voriser  de  queuques  bonnes  paroles  aupres  de  sa 
m^re,  dont  j*ai  iton  besoin  de  la  faveur. 
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« 

Je  YOU8  entends,  vous  aoi>hait««  que  y«iig«ge 
madamc  Arfipaote  a  YO|ts  doaner  f 4 .611e.  £t  An-* 
gelique  vous  aime-t-elle  ? 

MAlSRB    BLAISE. 

Oh  dame!  quand  parfoisjelicontema  dftanee  , 
allerit  de  tout  son  eoearet  ineplavtela :  eest  bon 
sigDB,  n'cst-cepas? 

LrGiDoa. 

Ni  bon  ni  maiiTais ;  au  snrfdva .  a»»Mne  JA 
crois  qae  madame  Ar^ante  a  pea  de  bien  ,  que 
vous  ^tes  fermier  de  piusiears  terres^  fiU  de  ler- 
mier  Tous^mdme... 

*    MAITAE   BLAISE- 

£t  que  je  sis  encore  unejeun^ftsd;  oar  jei)*«ii9 
que  trente  ans,  et  di'himeuv  folichonne^  un  Ko- 
ger-BoD  temps. 

Luonxon. 

Le  parti  pourroit  conY«nir  sans  una  dil^eiiilte. 

MAITRE  BLAISE. 

Laquelle  ?     * 

Cest  qu  en  revanche  des  mmd&  q«e  oaadaBS? 
Arganle  et  taute  sa  maisoB  ont  eus  de  mpi  pen- 
dant ma  maladie,  j'ai  son^ea  marier  A<^4^1iqii^ 
a  qmeiqu'un  de  fort  rieke,  qui  va  se  presenter, 
qui  ne  veut  pr^cisement  epomser  qu  una  fiUe  de 
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-campagne ,  de  famillefaonnete,  et  qui  De  se  soa- 
ciepas  qu'etle  ait  da  bien. 

MAITBE   BLAISE. 

Morgue !  vous  me  faites  la  un  Tilaio  tour  avec 
Youte  avisement,  monsieur  Lucidor;  vela  qui 
mest  bian  rude,  bian  chagrinaniet  fiian  traitre. 
Jamigue!  soyoDs  bons ,  je  Tapprouve,  mais  ne 
foulons  parsonne ;  je  sis  voute  prochain  aatant 
qn*an  autre,  et  ne  faut  pas  peser  sur  cetici  pour 
all^er  cetila.  Moi  qui  ayois  tant  de  peur  que 
▼oos  ne  mouriez !  c  etoit  bian  la  peine  de  venir 
vingt  f(>i»demaQder :  Comment  va->t-il  ? comment 
ne  va-t-il  pas?  Vela-t-il  pas  une  sante  qui  m*est 
bian  chanceuse,  apres  vous  avoir  mene  moi- 
m^me  cetila  qui  vous  a  tire  deux  fois  du  sang, 
et  qui  est  mon  cousin ,  afin  que  vous  le  sachiez, 
mon  propre  cousin  garmain ;  ma  mere  ^toit  sa 
tante;  et  jarni!  ce  n'est  pas  bian  fait  a  vous. 

LCCIOOR. 

Votre  parente  avecluin'ajoute  rien  k  Tobliga- 
tion  que  je  vous  ai. 

MAITRE   BLAI9E. 

Sans  compter  que  c'est  cinq  bonnes  miile  livres 
que  vous  m*6tez  comme  un  sou ,  et  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

LUCIDOn. 

Galmez-vous,  est-ce  cela  qu«  vous  en  esper^? 

37. 
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£h  }>ien !  je  toiis  en  dtmae  AtssEe  poor  em  epcfli- 
ser  une  autre,  et  ponr  votts  dedanmager  d« 
cka^ffin  qae  je  voas  faifi. 

MAiTRB    RLAISR,  ^tOnn^.      * 

Quoi!  douze  mille  livres  d'anf^em  see? 

L1}CIDaft. 

Otti^jevousiespromfttt;  s»iMf  vcms  4l«v  o»r 
pendant  la  liberte  de  Toaa  presenter  poiiv  ^^a($e- 
lique;  an  conCraire,  j'exige  mtee  4|ue  voas  4a 
demandiez  a  madame  Ar(rante :  je  Texige ,  ei^en- 
d«B-vons;  oar  si  vous  plauicz  k  An^iqae,  je 
serois  trds  fi^ch<$  de  la  priver  dfvn  Ikomne  qu'eUe 
aimeroit. 
MAiTBB  BLAISE,  se^frottantiesyeuxdesuxprise. 

Eh!  mais,  c*est  cotnine  tin  prince  qni  parle: 
donze  mille  livres!  les  bras  n)*en  tombont ,  je  ne 
sauroi»meraToir ;  allons  ,«non9ienr,bnvte9-yoiM 
Ih,  que  je  me  prosteme  devantvous^-n^plns  ni 
moins  que  decant  un  prodi^. 

LUCinOR. 

11  n*est  pas  necessaire ;  point  de  compKinents : 
je  vous  tiendrai  parole. 

MAITRB    BLAISE. 

Apr^s  que  j'ons  4t4  si  mal  »ppris,  si  bmbd. 
Eh!  dites-moi,  roi  que  vous  etes,  si  par  aTen- 
ture  Angelique me  cherit,  j'auronsdoncla  femmc 
et  les  douze  mille  firance  avec? 
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Ge  nest  pas tont-a*£uC  oeU :  eeoutea-mei,  je 
pretends,  vocis  dis-j«,  qoe-'voiis  vous  pfoposMC 
pour  Angelique,  iiKLep^ndamment  du  mari  qae 
je  loi  offffirai)  si  elle  voiis  accepta,  comine  alors 
j«  Q*aiirai  fait  auciui  tort  a  votfe  amaur,  ye  »e 
V4»iu  dowBierai  rien;  «  elW  voas  r«l«9e,  kvS  douze 
vniUe  francs  sont  a  voua. 

-Alte  me  refnsera ,  xnonsieur,  aile  me  refasera ; 
le  ciel  m'ea  fera  la  graee  4  caaae  de  voos,  qai  le 
desirez. 

tUGIDOR* 

Prenez  garde,  je  vois  bien  qo'a  canse  diSsck>Qft 
miUe  francs  vons  ue  demandex  daya  paa  miemx 
que  d'etre  refuse. 

MAITRE   BLA.ISE. 

Helas !  peut^^tre  bian  qae  la  sonme  mVtour- 
dit  un  petit  brin;  j  en  sis  friand,  je  le  confesse ; 
alle  est  si  eonsolaote. 

LDClDO>R. 

Je  mets  cependant  encore  une  condition  h. 
notre  marehe  j  c^cst  qae  t^iis  feigoiiej^  de  Tern- 
pressement  pour  obtenir  An^liqae,  et  que  yous 
contiouiez  de  paroitre  amoureux  d'elle. 

VLAITRE    BLAISE^ 

Oni,  monsieur,  je  seroos  iklele  a  9a ;  vaais  j'ons 
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bonne  esperance  de  n*£tre  pas  digne  d'elle,  et 
memement  j'avons  opinion,  si  alle  osoit,  qu'alle 
voos  aimeroit  plus  qae  parsonne. 

LDCIOOll. 

Moi,  maitre  Blaise !  vons  me  snrprenez,  jene 
in*en  suis  pas  aper^n;  vous  vons  trompez :  en  tout 
cas, si  elleneTent  pas  de  Tons, sonyenes-voasde 
lui  faire  ce  petit  reprocbe^Jt ;  je  serois  bien  aise 
de  sayoir  ce  qui  en  est  par  pure  coriosit^. 

MAITRE   BLAI8S. 

En  n*y  manqaera  pal ,  en  li  reprocfaera  devant 
Yoos,  dr^s  que  monsieur  le  commande. 

LrCIDOR. 

'  Et  comme  je  ne  vous  crois  pas  mal  a  propos 
glorieux,  vons  me  ferezplaisir  aussi  de  jeter  tos 
vues  sur  Lisette,  que,  sans  compter  les  donze 
mille  francs,  vous  ne  vous  rependrez  pas d'avoir 
choisie ,  je  vous  en  avcutis. 

MAITRB   BLAISE. 

Helas !  il  n  y  a  qu*a  dire,  en se revirera  iton sur 
elle;  je  Taimerai  par  mortification. 

'     LVCIDOR. 

J*avoue  qu*elle8ertmadameArgantf,mais  elle 
n'est  pas  de  moindre  condition  que  les  autres 
fiUes  du  village. 

MAITRE   BLAISE. 

Eb !  Toirement ,  elle  en  est  nee  native. 
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LVCIDOR. 

Jenne  et  bien  faite  tirailleurs. 

IIAITRE    BLAISE. 

Charmante:  moiMieur  yarra  I'apetit  que  je 
prenyls  deja  pour  dlle. 

LrciDom. 

Mais  je  Tous  ordonne  one  chose ;  c'est  de  ne 
hii  dire  que  vons  raimez  qu*apres  qu'Angelique 
se  sera  expliquee  sur  votre  cooipte :  il  ne  faul 
pas  que  Lisette  sache  vos  desseios  aii|faraTant. 

MaItRE   BLAISE. 

Laissez  faire  k  Blaise :  en  li  parlant,  je  li  dirai 
des  propos  ou  alle  ne  comprendra  rin ;  la  vel^i 
vous  plait-il  que  je  m'en  aille? 

LUCIDOB. 

Rien  n«  tous  emp^he  de  rester. 

SCfeNE  III. 

LUCIDOR,  MAITRE  BLAISE,  LISETTE. 

LISKTTE. 

Je  viens  d*&ppreadre,  monsieur,  par  )e  petit 
gar9on  de  notre  vi(p[ierott,  qu*il  vous  ^toit  arrive 
une  Tisite  de  Paris. 

LUCIDOR. 

Oui,  c'est  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir. 
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LI6STTB. 

Oans  quel  appaitement  do  chateaa  sonbaites- 

VOU8  qa'on  le  loge  ? 

LOCIDOR. 

Nous  yerrons,  qaand  il  sera  revena  de  Fhotel- 
lerie  ou  iJ  est  retourne.Od  est  Ao^elique,  Lisette  ? 

LI8ETTB. 

II  me  semble  TaYoir  vue  dans  le  jardin,  qui  s'a- 
Biusoit  a  cueillir  des  fleurs- 

L^  c  I  DO  a  ,  en  montrant  Blaise. 

Voici  ao  homme  quiestdebooDe  yolonte  poor 
elle^  qui  a  graode  eoyie  de  Fepouser,  et  je  lui  de- 
mandois  si  elle  avoit  de  riacIiDation  poor  lui: 
qu'en  peuses^voos? 

MAITRE   BLA.I8E. 

Oui ,  de  queul  avis  etes^vous  toochaDt  cette 
belle  brunette,  ma  mie? 

LIftETTE. 

Eb!  mais,  autant  quej'ep  puis  juger,  mon  avis 
est  que  jusqu*ici  elle  n'a  Hen  dans  le  coeur  pour 
vons. 

MAiTRE  BhAiBE^ gaiement, 

Rian du  tout ; c'estce que je.disois.Que made* 
moiselle  Lisette  a  de  jugement ! 

LISETTE. 

Ma  r^ponse  n*arien  detropflatteur,maisjene 
sauro^s  en  faire  one  autre. 
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MAiTRS  BLAISE,  cava/i^rvment. 
Stelle-la  est  belle  et  bonne,  je  m*y  accorde. 
J^aime  qu'on  soit  franc;  et  en  effet  quel  m^rite 
avons-je  pour  li  plaire  a  cette  enfant  ? 

LISETTE. 

Ge  Qkestpasqaevons  neTaliezvotreprix,  mon- 
sieur Blaise,  mais  je  crains  que  madame  Argante 
ne  vous  trouve  pas  assez  cle  bien  pour  sa  fiUe. 
MAiTRE  BLAISE,  en  riant. 

^a  est  yrai,  pas  assez  dd  bien  :  pus  vous  allez, 
mieux  voils  dites. 

LISETTE. 

Vous  me  faites  rire  ayec  votre  air  joyeux. 

LDCIOOB. 

Cest  qu*il  n  esp^re  pas  grand'chose. 

MaItRE   liLAISE. 

Oui,  vela  ce  que  c*est ;  et  pis,  tout  ce  qui  viant 
je  le  prends.  (a  Lisette.)  Le  biau  brin  de  fille  que  ■ 
vous  etes ! 

LISETTE.  • 

La  t£te  lui  tourne ,  ou  il  y  a  U  qu^que  chose 
que  je  n'entends  pas. 

MAITRE   BLAISE. 

Scapendant  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angelique ,  et  il  en  pourra  venir  que 
je  Taurons  ou  bian  que  je  ne  Taurons  pas :  faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  juste. 
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LitBTTE,  en  rMnt 
▼das  ^tes  un  tr^s  grand  dfttin. 

LUOIDOB. 

Quoi  qu*il  en  soit  ^  j*ai  aussi  un  parti  4  lui  of- 
frir,  mais  un  tr^s  bon  parti:  il  s*a{vit  d*an  faomme 
da  monde;  eC  Yoila  ponrqaoi  je  m*iaformd  si  eUe 
n'aime  persottnc. 

L18ETTB. 

D^s  que  Toas  voas  m^lesde  letablir,  je  pense 
bien  qa'elle  sen  tieodra  1^. 

LTJCIDOR. 

Adieu,  Lisette :  je  yais  faire  an  tonr  dans  la 
grande  allee;  quand  Angelique  aera  veni&e,  je 
▼ous  prie dem*en  avertir.Soyeipersuadee,  a  vo- 
tre  ^gard ,  que  jie  ue  m'en  retournerai  point  a 
Paris  sans  r^compenser  le  zeke  ^e  vous  na'avei 
marqu^* 

LISETTB* 

Vous  avez  bien  de  la  bont^ ,  monsieur. 
LticiDOR,^  Blaise, en seti allan t  et  h part. 
M^na^ezvos  termes  avec  Lisette,  maitre  Blaise. 

MAITRE    BLAISE. 

Aussi  fais-je ;  je  n*y  mets  pas  le  sens  commun. 
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SC£NE  IV. 

MAITRE  BLAISE,  LISETTE. 

LISBTTB. 

C^  monsieur  Lncidor  a  Ls  meilllear  ooeur  dit 
monde. 

MAITRB   BLAISB. 

Oh !  nn  cceur  niagiiiliqae ,  an  cueur  tout  d'or. 
Au.  surplus,  comment  vous  portez- vous,  made- 
moiselle Lisette  ? 

LiSE%VE,rian(. 

Ekl  q»e  ▼ottlez^TOUs  dire  avee  votre  compli- 
Hkent,  maitre  Blaise?  Vous  tenez  depuia  un  mo* 
meitt  des  diacours  bien  ^tranges. 

MAITRE  BLAISE. 

Oui ,  j'ons  des  manieres  fantaaques ,  et  9a  vous 
^tonne,  n'est-ce  pas? je  m^en doute bian.  (et/?ar 
rSJhxiJdn.)  Que  vous  6t«s  agriablel 

LI8ETTB. 

Que  Tous  etes  original  avec  voire  agr^able ! 
Comme  il  me  regarde !  En  verity,  voUs  extravftr 
0Qez. 

MAITRE   BliAlSE. 

Tout  au  contraire,  c  est  aia  prudence  qui  vous 
tfoDtemple. 
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LIBETTE. 

Eh  bieo!  contemplex,  voyez;  ai-je  aajoard*hiu 
le  visage  autre ment  fait  que  je  ne  Tavois  hier  ? 

MAITBE   PLAISB. 

Non ,  c  est  moi  qui  le  Tois  mieuz  que  de  cou- 
tume ;  il  est  tout  nouviau  pour  moi. 

LiSETTE,  voulant  sen  alter. 
Eh !  que  le  ciei  vous  b^nisse ! 

MAiTBB  BLAiSE^/arr^tant. 
Atteodez  done. 

LISETTE. 

Eh !  que  me  voulez-vout?  Cest  se  moquer  que 
devous  entendre;  on  diroit  que  vous  m'en  contei. 
Je  sais  bien  que  vousietes  un  fermier  ii  votre  aise, 
et  que  je  ne  suis  pas  pour  vous:de  quois*agit- 
il  done?  '' 

M aItRE   BLAISE. 

De  m'acouter  sans  y  voir  (jfoutte ,  et  de  dire  k 
part  vous,  OuaisI  faut  qu  il  y  ait  un  secret  a  9a. 

LISETTE. 

Et  h.  propos  de  quoi  un  secret  ?  vous  ne  me 
dites  rien  d'intelligible.    . 

MAITRE    BLAISE. 

Non,  c'est  fait  expr^s,  c'est  resolu. 

LISETTE. 

Voila  qui  est  bien  particuUer.  Ne  cherchei- 
vous  pas  Angelique? 
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UAITRE    BLAISE. 

Ga  est  itou  conclu. 

* 

LISETTB. 

Plus  je  reve,  et  plus  je  m*y  perds.' 

MAITRE    BLAISE. 

Faut  que  vons  vous  y  perdiais. 

LISETTE. 

Mais  pourquoi  me  trouver  si  a^^able?  par 
<piel  accident  le  remarquez«yous  plus  qu*a  Tor^ 
dinaire  ?  Jusqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  si 
je  Tetois  ou  dod.  Croirai-je  que  vous  etes  tombe 
subitement  amoureux  demoi?  jene  vous  en  em- 
p^che  pas. 

MAiTRB  BLAISE,  vite  et  vtvement. 

Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime. 
LISETTE,  criant. 

Que  dites-vous  done? 

MAlTRE    BLAISE. 

Je  ne  dis  pas  qiie  je  ne  vous  aiine  point ;  ni 
fun  ni  Tautre ,  vous  m'en  6tes  temoin ;  j*ons 
donn^  raa  parole,  je  marche  droit  en  besogne , 
voyez-vous ;  il  n*y  a  pas  k  rire  a  9a :  je  ne  dis  rin, 
mais  je  pense,  et  je  vais  r^petant  que  vous  ^tes 
agriable. 

LISETTE,  Ston  nde  et  le  regardant. 

Je  vous  regarde  a  men  tour,  et  si  je  ne  me  fign- 
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rois  pas  qne  toim  ^tet  timbi^^  cb  T^ric^,  jesovp* 
9onneroi8  qoe  voas  ne  me  lunsses  pas. 
maithe  vlaise. 
Oh!  soap9onfieZf  croyez,  per8Badc»>ve«8 ;  3 
d'j  aura  pas  de  mal,  ponrrn  quit  n*y  ait  pas  de 
ma  faate,  et  que  ^a  vienne  de  toos  fMKe  settle , 
sans  que  je  vous  aide, 

LI  SETTS. 

Qa*e8t*ce  que  cela  sigaiiie? 

HAITRK   BLA4SB. 

Et m^mement , k  tous permis demaimer, par 
exemple,  j'y  consens  encore;  si  le  ceeiir  to«s  y 
porte ,  ne  vous  retenez  pas ,  je  vous  laohe  la 
bride  la-dessas ;  il  n'y  aura  rian  de  pardo. 

LISBTTE. 

Le  plaisant  compliment !  Gh !  quel  a  vantage  en 
tirerois-je  ? 

MAITRE   BliAlSS. 

Oil  dame !  je  sis  bride ,  moi  ;«e  B*est  pas  coiame 
▼ous,  je  ne  saurois  parler  pa^clair.  Voici  venr 
Angi^liqiie;  laisses-raoi  li  toucher  uo  petit  mat 
d*affectioB ,  saos  q«e  9a  emp^che  qiM  'v<hu  soyas 
ipeatiile. 

LISETTE. 

Ma  foi !  Totre  t^te  est  d^^ng^^  monsiear 
Blaise ;  je  b  en  rabats  tien. 
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SCfiNE  V. 

ANGfeLIQUE,  LISETTE,  MAITRE  BLAISE. 

AKGl£:LiQUE,un  bouquet  a  la  main, 
Bonjour,  monsieur  Blaise.  Est-il  vrai,  Liselte^ 
qu*il  est  venu  quelqu'un  de  Paris  pour  monsiear 
Lucidor? 

-  LISETTE. 

Oui ,  a  ce  (]ue  j'ai  sn. 

ANGELIQUE. 

Dit-on  que  ce  soit  pour  remmener  i  Pari* 
qu  on  est  venu  ? 

LISETTE. 

Cest  ce  que  je  ne  sais  pas;  monsieur  Lucidor 
se  m*en  a  rien  appris. 

MAlTRE    BLAISE. 

II  n\  a  pas  d'apparence ;  il  veut  auparavant 
vous  marier  dans  Topulence ,  k  ce  qu'il  dit. 

AHGELIQVE. 

Me  marier,  monsieur  Blaise !  Eta  qui  done  ^ 
s'il  vous  plait? 

MAITRE    BLAISE. 

La  parsonne  n*a  pas  encore  de  nom. 

LISETTE. 

II  parle  vraiment  d'un  tr^s  grand  mariage ;  il 
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8*agit  d'an  homme  du  moade ,  et  ii  ne  dit  pas  qm 
,  c  est,  ni  d'ou  11  viendra. 

ANGELiQUL,  {fuu  air  content  et  di$(iret. 
D*un  homme  da  monde  cpi'il  ne  nomme  pas? 

LISETTE. 

Je  vous  rapporte  les  propres  termes. 

A  N  G  E  L I QC  E. 

Eh  bien !  je  n*eii  suis  pas  inqul^t^e ;  on  le  coii- 
noitra  tot  ou  tard. 

MAlTRE   BLAISE.   * 

Ge  nest  pas  moi  toujours. 

A^'GELIQVE. 

Oh  I  je  le  crrois  bieh ,  ce  seroit  la  «n  beaa  mys- 
tere :  vous  n'etes  qu'un  homme  des  champs,  voas. 

MAlTRE   BLAISE. 

Stapendant  j'ons  mes  pretentions  itoa ;  mais 
je  ne  me  cache  pas ,  je  dis  men  nom ,  je  me  mon» 
tre,  en  publiant  que  je  sis  amoureux  de  yous; 
vous  le  savez  bian. 

{^LLetie  leve  les  ^paules.) 

AMG^LIQUE. 

Je  Favois  oublie. 

MAlTRE   BLAISE. 

Me  vela  pour  vous  en  aviser  derechef :  vous 
80uciez-vou8  un  peu  de  9a,  mademoiselle  Ange- 
Hque? 

(  Lisette  boude. ) 
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ANG£lI<Q17E. 

U^asl  giidre. 

MAItB^E  BLAISE. 

Gaiere  ?  c*est  toujours  qaesque  chose.  Prenez- 
y  garde,  au  vncnns;  cAr  je  vais  me  douter,  ^aos 
facon ,  qae  je  vous  plais. 

AVCiLIQDE. 

Je  ne  yous  le  consfeille  pas,  monsieur  Blaise; 
car  il  roe  senble  que  non. 

MAITRE   BLAISE. 

Ah !  bon  ca ,  vela  qui  se  comprend :  c'est  pour- 
tant  flichepx,  voyez-vous,  9a  me  cha^ranne; 
mais  n'iamporte,  nevous  {^^nez  pas;  je  reviaiH 
drai  tantdt  pour  sfl«roir  si  vous  desirez  que  j'en 
parle  a  madame  Ar(raiite,  cm  s*il  faudra  que  je 
men  taise.  Ruminez  ca  apart  vous,  et  faites  k 
votre  guise;  bonjour.  ( et  a  lAsetUy  h*pmrt. )  Que 
vous  etes  avenante ! 

LIS ETTE,  en  coWre. 

Quelle  cenrelle ! 

SCfiNE  VI. 

LISETTE,  ANOfeLIQTJE. 

ANG^tlQUE. 

Heureusement  je  ne  crains  pas  «<m  amour  j 
quand  il  me  demanderoit  h  ma  m^re, il  n'eii  sera 
pas  plus  avance. 
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LI8ETTE. 

Lui  ?  cVst  nif  contenr  de  somettes,  qui  ne  con- 
▼lent  pas  k  ane  iiile  comme  tous. 

ANG^LIQUE. 

4e  ne  I'^coute  pa«.  Mais  dis-moi,.  Lisette, 
monsieur  Lucidor  parle  done  s^rieusement  d'ao 
man? 

LJ8ETTE. 

Mais  d*un  mari  distin0ue,  d*iui  etablissement 
considerable. 

.    ANGELIQUE. 

Tres  considerable ,  si  c'est  ce  que  je  soup- 
90Bne. 

LISETTE. 

Et  que  sonpfoimez-Yous? 

▲  KOiLIQUE. 

Oh !  je  rougirois  .trop  9  si  je  me  trompois. 

LI8ETTE. 

Ne  seroit-cepas  lui,  par  hasard,  quevonsTOUs 
iroaginez  Stre  Thomme  en  question,  tout  graod 
8ei{jneur  qu'il  est  par  ses  richesses? 

ANGELIQtiE. 

Bon,  lui?  Je  ne  sais  pas  settlement  moi-m^me 
caque  je  veuz  dire :  on  reve,  onpromene  sa  pen- 
see,  et  puis  c'est  tout.  On  le  verra,  ce  mari;  je 
ne  Tepooserai  pas  sans  le  voir. 
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LISETtE. 

Quand  ce  ne  seroit  qu'im  de  ses  amis ,  ce  se- 
roit  toajoars  uae  grande  affaire. A  propos,  il  m'a 
recommand^  d*alier  Tavercir  quand  tous  seriez 
-venue ,  et  il  m'attend  dans  I'allee. 

AVGELIQUfi. 

Eh !  va  done;  kquoi  t'amuses-tu  la? PardiLtu 
fais  bien  les  commigsioDS  qu*ou  te  donne ;  il  n'y 
sera  peut-etre  plus. 

LISETTE. 

Tenez ,  le  voila  lui-m^m«. 

SCfiNE  VII. 

ANG6LIQUE,  LUCIDOR,  LISETTE. 

LUCIDOR. 

Y  a-t-il  long-temps  que  tous  etes  ici^  Ange- 
lique  ? 

AHG^LIQUE. 

Mon,  flncmsieur;  ii  ny  a  qu'iin  moment  qtie  je 
aais  que  vous  aveEenvie  de  me  parler,  et  j6  la 
^piereilois  de  ne  rae  Tavoir  pas  dit  plus  t6t. 

LUOIDOR. 

Oui ,  j*ai  a  vous  encreteoir  d'une  chose  assez 
araipoFtaote* 
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LI8BTTE. 

Est-ce  en  secret  ?  M*en  irai-je  ? 

LUCIDOR. 

11  n  y  a  pas  de  necessite  que  vous  restiez. 

AKGiLIQVE. 

Aussi  bien  je  crois  one  ma  mere  aura  besoin 
dVlle. 

LISBTTE. 

Je  me  retire  done. 

SCfeNE  VIII. 

ANG6LIQUE;  LUCIDOR,  la  regardant 
attentivement, 

AnGiLiQUEy  en  riant. 
A  quoi  songez-Tous  done  en  me  consid^rant 
si  fort? 

LUGinOB. 

Je  songe  qne  vous  embellissez  tons  les  jours. 

.AB6ELIQUB. 

Ge  n'^toit  pas  de  m^me  quand  voas  ^tiex  ma- 
lade.  A  propos,je  saisqneyous  aimes  les  fleurs, 
et  je  pensois  k  vous  aussi  en  cueillaot  ce  petit 
bouquet;  tenez, monsieur,* prenez-le. 

LucinpR. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre ; 
j*aurai  plus  de  plaisir  a  vous  le  voir. 
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ANG^LiQUE,  prenan*. 
£t  moi ,  a  cette  heure  que  je  I'ai  re9n,  je  Taime 
mieux  qu'auparavant. 

LUGIDOR. 

Vous  ne  r^pondez  jamais  rien  que  d'obli- 
geant. 

/illGELIQTTE. 

Ah !  cela  est  si  ais^  avec  de  certaines  person- 
nes.  Mais  que  youlez-vous  done? 

LUGIDOR. 

Vous  donner  des  temoigna{res  de  rextreme 
amitie  que  j'ai  pour  vous,  a  condition  quavant 
tout  vous  m'instruirez  de  Tetat  de  votre  caeur. 

AVGELIQUE. 

H^las !  le  compte  en  sera  bientdt  fait;  je  ne  vous 
en  dirai  rien  de  nouveau :  6tez  notre  amitie  que 
vous  savez  bien ,  il  n'y  a  rien  dans  mon  coeur  que 
je  sache,  je  n'y  vois  qu*elle. 

LUGIDOR. 

Vos  fa9ons  de  parler  me  fpnt  tant  de  plaisir 
que  j*en  oublie  presqne  ce  que  j'ai  a  vous  dire. 

AHG^LIQUE. 

Comment faire?  Vous  onblierez  done  toujours, 
k  moins  que  je  ne  me  taise;  je  ne  connois  point 
d' autre  secret. 

LUGIDOR. 

Je  n'aimepointcesecret-la;  maispoursuivons. 
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n  n  y  a  encore  environ  q/ae  aept  s«naines  que  je 

fuis  ici. 

AHG^LIQDB. 

T  a-t-il  tant  que  cela?  Que  le  temps  passe  vite ! 
Apr^s? 

LUCinOR. 

Et  je  vois  quelquefbis  bieo  des  jeunes  g^ens  da 
pays  qui  voiis  font  la  cour ;  Uquel  de  toUs  disdn- 
guez-vons  parmi  ens  ?  Gonfies-'noi  ee  qui  en  est, 
comme  au  meilleur  ami  que  tous  ayez. 

▲  nOELIQDB. 

Je  ne  sais  pas  ^  monsieur,  pourquoi  yous  ]^n* 
sez  que  j'en  distingue.  Des  jeunes  gens  qui  me 
font  la  cour!  Est-ce  que  je  les  remarque?  est-ce 
que  je  les  vots  ?  ils  perdent  done  bien  leur  temps. 

LUCIDOR. 

Je  vons  crois,  An^f^lique. 

ANG^LIQUB. 

Je  ne  me  souciois  d*ancan  quand  vous  dtes  ve- 
nu  ici,  et  je  ne  m*en  soucie  pas  davantaipedepuis 
que  vous  y  6tes,  assur^ment. 

LrcinoR. 

£te9-ronsaussi  indifferentepo«irmaitreBUise, 
cejeunefermier,  quiveut  vous  demander  en  ma- 
nage ,  ^  ce  qu  il  m*a  dit  ? 

AKG^LIQrS. 

II  me  deraandwa  eu  ce  qui  luipUir^  naisyen 
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un  mot,  tons  cesgens-U  me  deplaisent  depuis  le 
premier  jnsqu'aa  dernier;  principalement  lui, 
qui  me  reproekoit  Fautre  your  que  noas  110019 
parlions  trop  souvent  tons  deux ,  comme  s*il 
n^toit  pas  bien  natnrel  de  se  plaire  plus  en  yotre 
compagaie  qtt*en  la  sienne.  Que  eela  est  sot ! 

LUGiDOB. 

Si  vous  ne  haissez  pas  de  me  parler «  je  vous 
le  rends  bieo,  ma  chere  Ang^lique :  quand  je  ne 
Tous  vois  pas,  vous  me  mauquez,  et  je  vous 
cherche. 

AKO^LIQVE. 

Vous  ne  cherchez  pas  long-temps ,  car  je  re- 
viens  bien  vite ,  et  ne  sors  gnere. 

LUCIDOR. 

Quand  vous  etes  revenue,  je  suis  content. 

ANO^LIQDE. 

Et  moi ,  je  ne  suis  pas  mi^lancolique. 

LUGIDOn. 

II  est  vrai;  j'avoue  avec  joie  que  votre  amitic 
repond  a  la  mienne. 

AirO^LIQUB. 

Oui ;  mais  malheureusement  voos  n  etes  pas 
de  notre  village ,  et  vous  retournerez  peut-etre 
bient6t  k  votre  Paris,  que  je  n'airae  guere.  Si  j'e- 
tois  a  votre  place,  il  me  viendroit  plutdt  chercher, 

que  je  n'irowle  voir. 
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LociDon. 
Eh!  qaimporte  que  j'y  retoume  ou  noD, puis- 
(ja'il  ne  tietidra  qak  vous  qae  nous  y  soyons  Cous 
deux  ? 

▲  RG^LIQUE. 

Tous  deux,  monsieur  Lucidor  ?  Eh  mais  I  con- 
tez-moi  done  comme  quoi. 

LUCIDOR. 

G'est  que  je  Toas  destine  an  mari  qui  y  de- 
meure. 

AMGELIQCE. 

Est-il  possible  ?  Ah  9a !  ne  me  trompez  pas ,  an 
moins ,  tout  le  coeur  me  bat.  Loge-t-il  ayec  vous? 

LUCinOR. 

Oui ,  Angelique ;  nous  sommes  dans  la  meme 
maison. 

A.NGELIQ13E. 

Ce  n'est  pas  assez ;  je  n'ose  encore  ^tre  bien 
aise  en  toute  confiance.  Quel  homme  est-ce? 

LUCIDOR. 

Un  homme  tres  riche. 

AKGJ^LIQUE. 

Ge  n'est  pas  la  le  principal.  Apris? 

LUCIDOR. 

II  est  de  mon  ^ge  et  de  ma  taille. 

ANGELIQUE. 

Bon!  c'est  ce  que  je  voulois  savoir. 
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L17CIDOR. 

Nos  caract^res  se  ressemblent,  il  pense  comme 
moi. 

AN^LIQUE. 

Toujoars  de  mieux  en  mieux.  Que  je  Tai- 
merai ! 

LUCIDOn. 

C*cst  un  homme  tout  aussi  uni,  tout  aussi  sans 
£3900  que  je  le  suis. 

ANGELIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LUCIDOR. 

Qui  n*a  ni  ambition  ni  gloire,  et  qui  n  exigera 
de  celle  qu  il  epousera  que  sou  coeur. 
ANG^LiQUE,  riant. 

II  i'aura,  monsieur  Lucidor,  il  Taura;  il  Ta 
deja ;  je  Taime  autant  que  vous ,  ni  plus  ni  moins. 

LUCIDOB. 

Vous  aurez  le  sien,  Angelique,  je  vous  en  as- 
sure ;  je  le  connois,  c'est  tout  comme  s'il  vous  le 
disoit  lui-meme. 

ARG^LIQVE. 

Eh!  sans  doute;  et  moi,  je  reponds  aussi 
comme  s'il  etoit  la. 

LUCIDOR. 

Ah !  que  de  Thumeur  dont  il  est  vous  allez  le 
rendre  heureux! 
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iLHCELIQTB. 

Ah !  je  voas  promets  bien  <ja*il  ne  sera  pas 
heureux  tout  seul. 

LUCIDOR. 

Adieu ,  roa  chere  Ang^liqae ;  il  me  tarde  d*eii* 
tretenir  votre  mere,  et  d'avoir  son  conseDtemeat. 
Le  plaisir  que  me  fait  ce  mariage  ne  me  permet 
pas  de  difF^rer  davanta^e;  aiais,  avant  qne  je 
vous  quitte,  acceptez  de  moiee  petit  present  de 
noce,  que  j'ai  droit  de  vous  offrir,  snivant  To- 
sage ,  et  en  qualite  d*ami ;  ce  sont  de  petits  bijoax 
que  j*ai  fait  venir  de  Paris. 

ANG^LIQUS. 

Et  moi,  je  les  prends,  parceqii*ils  y  retoume- 
ront  avec  vous ,  et  que  nous  y  serous  ensemble : 
mais  il  ne  f alloit  point  de  bijoux ;  c  est  votre  ami- 
tie  qui  est  le  veritable. 

LYJCIDOR. 

Adieu ,  belle  An^lique ;  votre  maii  ne  tardera 

pas  a  paroitre. 

ANGJ^LIQUE. 

Gourez  done,  afin  qu'il  vienne  pins  vite. 
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SCfiNE  IX. 

ANG^LIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ehbien!  mademoiselle,  etes-Vous  instruite?  A 
qui  vous  marie-t-on? 

A  lui,  ma  chere  Lisette, a lui-m^me,et  je  Tat- 
tends. 

LISETTE. 

A  lui,  dites-vous?  £t  quel  est  done  cet  liorame 
qui  s'appelle  lui  par  excellence  ?  Est-ce  qu'il  estici  ? 

AKGELIQUE. 

£t  tu  as  dn  le  rencontrer ;  il  va  trouverma  m^re. 

LISETTE. 

Je  n'ai  vu  que  monsieur  Lucidor,  et  ce  n  est 
pas  lui  qui  vous  epouse. 

.   ANG^LIQUE. 

Eh !  si  fait:  voila  vingt  fois  queje  te  le  repete. 
Si  tu  savois  comme  nous  nous  sommes  parle , 
comnie  nous  nous  entendions  bien  sans  qu  il  ait 
dit,  Cest  moi.  Mais  cela  etoit  si  clair,  si  clair,  si 
agr^able,  si  tendre ! 

LISETTE. 

Je  ue  I'aurois  jamais  imagine;  mais  le  voici 
encore. 

39. 
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Jai  er«  ^  'li  at'T  avoit  raes  dk 

Ire  tmtn  igie :  il  v 
iTvne  j««oe  et  jolie  penonoe  tp'oD^ 
^podfser  a  Pni,  (il  le  imiprAemit.')  Jets 
de«Mi« :  coMBuni  le  utwiiea  icms? 

AVC^LiQcc,  ifttJi  airntomrmmiyie 

it  ne  ai*y  conoois  pas. 

LVC1VOB. 

Adteii:  je  Tons  laisse  ensemble,  et  je  c«hd> 
ehei  madame  Arigante.  {iisappro^ueiTeiie.^tjie^ 
Yoon  eonfente? 

{^AngSlique,  tans  ltd  rSpcndre^  tire  la  btnte  de 
bijoux^  et  la  lui  rend  sans  le  regarder;  elle  la 
met  danssa  main,  et  il  sarrSle  comme  surpris 
et  tans  la  lui  remettre^  apres  quoi  il  sort.) 
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SCJfcNE  XL 

ANGfeLIQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

{jing^lique  reste  immobile;  LiseUe  toume  au^ 
tour  de  Frontin  avec  surprise;  et  Frontin  paroit 
embarrass^. ) 

FROHTIH. 

Mademoiselle,  Tetonnante  immobility  ouje 
vous  vois  intimide  eKtr^mement  mon  inclination 
naissante;  vous  me  decouragez  toot-a-fait,  et  je 
sens  que  je  perds  la  parole. 

LIS£TT£. 

Mademoiselle  est  immobile ,  vous  muet^  et 
moi  stnpefaite  :  j'ouvre  les  jeux,  je  re^arde  et  je 
n  y  eompFends  rien. 

A vo Clique,  tristement, 

Lisette,  qui  ent-^e  qui  Taaroit  crvi? 

LISKTTE. 

Je  ne  le  crois  pas ,  m«>i  <}ui  le  vois. 

FBaHTIH. 

Si  la  charmante  Ang^lique  daignoit  seulement 
Jeter  un  ref;ard  sur  moi,  je  croi«  que  je  ne  lui  fe- 
rois  point  de  peBr,et  pent-6tre  y  wviendroit- 
elle.  On  s'accoatome  ais^menta  me  voir,  j*en  ai 
rexperieoce :  e88ayec<*en. 


/       ^ 


404  L'iPREUVE. 

AN GELIQCE,  sans  le  regarder. 
Je  ne  saurois ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Li- 
sette,  teoez  compagoie  a  monsieur ,  je  lui  de- 
maude  pardon,je  ne  me  sens  pas  bieii,yetouffe, 
et  je  yais  me  retirer  dans  ma  chambre. 

SCfeNE  XII. 

FRONTIN,  LISETTE. 

fhortiv,  n  part. 
Mon  m^rite  a  manque  son  coup. 

LISETTE,  a  part. 
Cest  Frontin,  c'est  lui*m£me. 

FRONTIN,  a  pari. 
Voici  le  plus  fort  de  ma  beso^e  ici  (  haul. ) 
Ma  mie ,  que  dois-je  conjecturer  d'un  aussi  Ian- 
goureux  accueil?(Lisette  le  regards  sans  parler.) 
Eh  bien !  repondezdonc.  Alle^voos  me  dire  aussi 
que  ce  sera  pour  une  autre  fois  ? 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  t*ai*je  pasvp  quelqae  part? 

FRONTIK. 

Comment  done !  not'ai-je  pasvu  quelque  part? 
Ce  Tillage^ci  est  bien  famiiier. 

LI8ETTE,  a  pari, 
£st-ce  que  je  me  tromperois?(/Mi4t.)  Monsieur, 
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excasez-moi ;  mais  n*avez-vous  jamais  ^t^  k  Paris, 
chez  une  madame  Dorman ,  ou  j'^tois  ? 

'  FRONTIS. 

Qa'est-ce  que  c'est  que  madame  Dorman? 
dans  qael  qnartier  ?     ' 

LISKTTE. 

Du  c6te  de  la  place  Maubert ,  cfaes  mi  mar- 
chand  de  cafe,  au  second. 

PRONTIK. 

Une  place  Maubert,  une  madame  Dorman,  un 
second;  non,  mon  enfant,  je  ne  connois  point 
cela ,  et  je  prends  toujours  mon  caf^  chez 
moi. 

LISETTE. 

Je  ne  dis  plus  mot ;  mais  j'avoue  queje  vous  ai 
pris  pour  Frontio,  et  ilfautqne  jeme  fasse  toute 
la  violence  du  monde  pour  m'ima^^iner  que  ce 
n'est  point  lui. 

FROHTIR. 

Frontin !  Mais  c*est  un  nom  de  valet. 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  etil  m'a  semble  que  e'^toit  toi.. . 
que  c'^toit  vous,  vous  dis-je. 

PROlfTin. 

Quoi !  toujours  dds  tu  et  des  toi?  Vous  me  las- 
sez^a  ia£o. 


.'   ^  / 
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LISETTE. 

J*ai  tort;  mais  ta  lui  ressembles  si  fort...  Eh! 
monsieur,  pardon;  je  retombe  tonjours.  Qaoi ! 
tout  de  bon ,  ce  n'est  pas  toi?...  je  veux  dire,  ce 
n'est  pas  vous. 

FRONTIK,  riant. 

Je  crois  que  le  plus  court  est  d*en  rire  moi- 
meme.  AUez,  ma  fille,  un  homme  moins  raison- 
nable  et  de  moindre  etoffe  se  facheroit ;  mais  je 
sois  trop  au  dessus  dc  votre  meprise ,  et  vous  me 
divertiriez  beaueoup ,  si  ce  n'etoit  le  desagre- 
ment  qu'il  y  a  d' avoir  une  physionomie  commune 
avec  ce  coquin-la.  La  nature  pouvoit  se  passer 
de  lui  donner  le  double  de  la  mienne,  et  c*est  un 
affront  qu'elle  m'a  fait;  mais  ce  n'est  pas  votre 
faute :  parlous  de  votre  maitresse. 

LISETTE. 

Oh !  monsieur,  n'y  ayez  point  de  regret;  celui 
pour  qui  je  vous  prenois  est  un  gar9on  fort  ai- 
mable,  fort  amusaut,  pleind'esprit,  et d'une  tres 
jolie  figure. 

FROWTIN. 

J'entends  bien,  la  copie  est  pairfaite. 

LISETTE.  ^ 

Si  parf^te ,  que  je  n*en  reviens  point ;  et  tn 
serois  le  plus  grand  maraud...  Monsieur,  je  me 
brouille  encore,  la  ressemblance  m*emporte. 
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FRONTIM. 

Ce  n*est  rien ;  je  commence  a  m'y  faire :  ce  n  est 
pas  a  moi  que  vous  parlez. 

LISETTE. 

Non,  monsieur;  c'est  a  votre copie;  clje  vou- 
lois  dire  qu'il  auroit  grand  tort  de  me  tromper  ; 
car  je  voudrois  de  tout  mon  cceur  que  ce  fut  lui : 
je  crois  qu'il  m'aimoit,  et  je  le  regrette. 

FRONTIN. 

Yous  avcz  raison ,  il  en  yaloit  bieu  la  peine. 
(a  part.)  Que  cela  est  flatteur ! 

LISETTE. 

Voila  qui  est  bien  particulier;  a  chaque  fois 
que  vous  parlez,  il  me  semble  Tentcndre. 

PROS  TIM. 

Vraiment,  il  n*y  a  rien  la  de  surprenant ;  des 
qa*on  se  ressemble ,  on  a  le  meme  son  de  voix,  et 
Yolontiersles  memes  inclinations  :il  vous  aimoit, 
dites-vous,  et  je  ferois  comme  lui,  sans  I'extremc 
distance  qui  nous  separe. 

LISETTE. 

He'las !  je  me  r^jouissois  en  croyant  I'avoir  re- 
trouve. 

FRONTiN ,  rt  parf. 

Oh!.,  {haul.)  Tant  d'amour  sera  recompense, 
ma  belle  enfant,  je  vous  le  predis ;  en  attendant, 
vous  ne  perdrezpas  tout,  je  m'interesse  a  vous, 
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et  je  vous  rendrai  service :  ne  vous  mariei  point 
sans  me  consulter. 

LISETTE. 

Je  sais  garder  un  secret.  Monsieur,  dites-moi 
si  c*est  toi? 

FHONTiir,  sen  allant* 

Allons ,  vous  abusez  de  ma  bonte ;  il  est  temps 
queje  me  retire,  (a^nes.)  Ouf !  lerade  assaat! 

SCfeNE  XIII. 

LISETTE,  un  moment seule;  MAITRE  BLAISE. 

LISETTE. 

Je  m'y  suis  prise  de  toutes  famous,  et  ce nest 
pas  lui  sans  doute;  mais  il  n*y  a  jamais  rieneude 
pareii  :  quand  ce  seroit  ini,  an  reste,  maitre 
Blaise  est  bien  un  autre  parti,  s*i('m*aime. 

MAITRE    BLAISE. 

Eh  bien!  fillette,  a  qnoi  en  suis-je  arec  An^ 
lique? 

LISETTE. 

An  m^me  ^tat  oik  tous  etiei  tant6t. 

MaItRE   BLAISE. 

Eh  mais !  tampire ,  ma  grande  fille. 

LISETTE. 

Ne  me  direz-vous  point  ce  que  pent  sigoifier  le 
tant  pis  que  vous  dites  en  riant  ? 
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MAITRE    BLAISE. 

CTest  que  je  ris  de  tout,  mon  poulet. 

LISETTE. 

En  tout  c£rs,  j'ai  un  avi^  a  vou&  donner ;  c'est 
cpi'Angelique  ne  paroit  pas  disposee  a  accepter 
le  mari  que  monsieur  Lucidor  lui  destine,  et  qui 
«st  ici;  et  que  si,  dans  ces  circonstances ,  voiis 
continuez  a  la  rechercher,  apparemment  vous 
robtiendrez. 

maItre  BLAISE,  tristemeut. 

O'oyez-vous?  Eh!  mais,  tant  mieux. 

LISETTE. 

Oh!  vous  m'impatientez  avec  vos  tanl  inieux 
si  tristes,  et  vos  tant  pis  si  gaillards,  et  Je  tout 
en  m*appelant  ma  grande  fille  et  mon  poulet ;  il 
faut,  s'il  vous  plait^  qu«  j*en  aie  le  coeur  net, 
monsieurBlaise.Pourla  derniere  fois,est-ce  que 
vous  m'aimez  ? 

MAITRE    BLAISE. 

II  n  y  a  pas  encore  de  reponse  a  9a. 

LISETTE. 

Vous  vous  moquez  done  de  moi  ? 

MAITRE    BLAISE. 

Vela  une  mauvaise  pensee. 

LISETTE. 

Avez-vous  toujours  dessein  de  demander  An- 
g^que  en  mariage  ? 

4o 
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HAITKB  BL4ISB. 

Le  nucmac  le  re<{iiiert. 

LISSTTB. 

Le  micmac!  Et  si  on toos  la relase, a 
Toas  tiche  ? 

M4iTBS  BLAitB,  riant. 
Oni-da. 

L18ETTE. 

En  T^iit^,  dans  rinceititade  on  toos  nae  tenes 
de  Tos  sentiments,  que  ▼onlez-Toms  que  je  re- 
ponde  anx  douceurs  <]ne  voos  me  £tes  ?  Metto- 
Tons  a  ma  place. 

MAITBE    BLAISB. 

Boutez-Tons  k  la  mienne. 

LISETTE. 

Eb !  quelle  est-elle  ?  Car  si  voos  ^tes  de  bonnr 
foi ,  si  effectivement  vous  m'aimez... 

MAITBE   BLAISE,  ridut. 

Oui,  je  suppose. 

LISETTE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurois  pas  le  corar 
ingrat. 

MAITRE    BLAISE,  ruxnt. 

Eh !  eh  1  eh !  eh !...  Lor^ez-moi  on  peu  que  je 
yoie  si  9a  est  yrai. 

LISETTE. 

Qu  en  fcrez-voos  ? 


^^ 
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MAlTRE    BLAISE. 

Eh !  eh  1..  je le  garde.  La  gentille  enfant!  quea 
dommage  de  laisser  9a  dans  la  peine  1 

LISETTE. 

Quelle  obscurity !  Voila  madame  Argante  et 
monsieur  Lucidor :  il  est  apparemment  question 
du  manage  d*Ang^lique  avec  Famant  qui  Ini  est 
▼enu  ;  la  mere  voudra  qu*elle  Tepouse ,  et  si  elle 
ob^it ,  comme  elle  y  sera  pent-etre  obligee ,  il  ne 
sera  plus  necessaire  que  vous  la  deraandiez;  aia- 
si  retirez-vous ,  je  vous  prie. 

MAlTRE    BLAISE. 

Oui,  mais  je  sis  d* obligation  aussi  de  revenir 
voir  ce  qui  en  est ,  pour  me  comporter  a  Fave- 
nant. 

LiS'ET  T  E^  fach^e. 
Encore?  Oh!  votre  enigme  est  d*une  imperti- 
nence qui  m*indigne. 

MAlTRE  BLAISE,  n'a?if  en  sen  allant, 
Cest  pourtant  douze  mille  francs  qui  tous 
f^chent. 

LISETTE,  le  voyant  aller. 
Douze  mille  francs !  Ou  va-t-il  prendre  ce  qu'il 
ditU?Je  commence  h,  croire  qu'ily  a  quelque 
motif  il  eel  a. 


.  scfiNE  xrv. 

MADAME  ARGANTE,  LUCIDOR,  FRONTIN, 

LISETTE.     ' 

Mn>«  AUG KVTB^  en  entrant y  a  Frontin. 
Eb !  nioDsieur,  ne  vous  rebutez  point ;  il  n*est 
pas  possible  qu*AngeIiqne  ne  se  rencte ,  il  n'est 
pas  possible,  (a  Lisette.)  Lisette,  vous  etiez  pre- 
sente  quand  monsieur  a  vu  ma  fille:  est-il  vrai 
qu*elle  ne  Tait  pas  bien  recu  ?  Qu*a-t-elle  done 
dit  ?  Parlez :  a-t-il  lieu  de  se.plaindfe  ? 

LISETTE. 

Non,  madame  :  je  neme  suis  point  apercue  de 
mauvaiae  reception ;  il  n'y  a  eu  qu*un  etonnement 
naturel  a  unejeune  et  honneCe  fille^  qui  se  trou- 
ye ,  pour  ainsi  dire ,  mariee  dans  Ta  minute ;  mais 
pour  le  peu  que  madame  la  rassure  et  s^en  mele, 
il  n'y  aura  pas  la  moindre  difBculte. 

LUCIDOR. 

Lisette  a  raison ,  je  pense  comme  elle. 

M»»«  ARGANTE. 

Eh  !  sans  doute ;  elle  est  si  jeune  et  si  inno- 
cente ! 

FRONTIH. 

Madame,  le  maria£;e  en  improiripta  ^tonue 
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riiiDOcence^  mais  nej*afflige  pas,  et  votre  fiUe  est 
allee  se  trouver  mal  dfias  sa  chambrc. 

Vous  Terrez,  ni&nsieur,  vous  verrez.,.  Allel, 
Lisette, dite»4oi  que  je  lui  ordonne  de  venir  tout» 
a-Uheure.  Amenez-la  ici.  Paitez.  (  a  Frontin.)  II 
faut  avoir  Jabonte  de  lui  pardonnerces premiers 
mouvements-la ,  monsieur;  ce  ne  sera  rien. 

(^Lisette  part.) 

FftONTIW. 

Yous  avez  beau  dire,  on  a  eu  tort  de  m*expo- 
ser  acette  aventure-ci;  il  est  facheuz  a  nn  {];a1ant 
homme  a  qui  tout  Paris  jette  ses  filles  k  la  t^te, 
et  qui  les  refuse  toutes,  de  venir  lui-m^me  es- 
suyer  les  dedains  d'une  jeune  citoyenne  de  vil- 
laQe,  k  qui  on  ne  demande  prdcis^ment  que  sa 
fi^re  en  mariage.  Votre  fille  me  convient  fort , 
etje  rends  grace  a  mon  amide  me  I'avoirretenue; 
mais  il  falloit,  en  m*appelant,  me  tenir  sa  main 
si  prete  et  si  dispos^e ,  que  je  n*eusse  qua  ten- 
dre  la  mienne  pour  la  recevoir ;  point  d'autre 


ceremonie. 


LUCIDOR. 

Je  n'aipasdik  deviner  I'obstaclc  qui  seprdsente. 

M>B«   AR6AHTE. 

£h !  messieurs,  un  peu  de  patience ;  regardlez- 
la  dans  cettt  occasion*ci  comme  un  enfant. 

4o. 
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SCfiNE  XV. 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGELIQUE, 
LISETTE,  MADAME  ARGANTE. 

M™«    ARGANTE. 

Approchez,  mademoiselle,  approchez.  W^tes- 
vous  pas  Lien  sensible  a  rhonneur  que  vous  fait 
monsieur  ,  de  venir  vous  epouser  ,  malgr^  TOtre 
peu  de  fortune ',  et  la  mediocrite  de  votre 
etat? 

FRONTIir. 

Rayons  le  mot  d*lionneur;  men  amour  et  ma 
galanterie  le  de'sapprouvent. 

M«»e    ARGANTE. 

Non,  monsieur ;  je  dis  la  chose comme eHe  est. 
Repondez,  ma  fille. 

ANOELIQUE. 

Ma  mere... 

t 

M™c    ARGANTE. 

Vile,  done. 

FRONT  IN.  * 

Point  deton  d*autorite,  sinon  je  reprendsmcs 
bottes  et  monte  a  clieval.  («  Ang4lique.)  Vous  ne 
m*avez  point  encore  regarde,  fille  aimable;  vous 
n'avez  point  encore  -vu  ma  personne:  vous  la  re- 
butez  sans  la  connoitre  ;  voyez-la  p'our  fa  jngei. 
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'Monsieur... 

M««   ARGANTE. 

Monsieur !  ma  mere !  levez  la  tete. 

FRONTIK. 

Silence,  maman;  voila  une  reponse  entamee. 

LI8ETTE. 
Vons  ^tes  trop  henreuse,  mademoiselle;  il 
faut  que  vous  soyez  n^e  cojiffee. 

A  n  G  £  L I Q  tr  E,  viVemenf . 
En  tout  cas ,  je  ne  snis  pas  n^e  babillarde. 

FRONTIK. 

Vous  u'endtesque  plus  rare.  AUons,  mademoi- 
selle, reprenez  haleine,  etprononcez. 

M"»«    ARGAKTE. 

Je  devore  ma  colore. 

LUCIOOR. 

Que  je  suis  mortifie ! 

PRONTIN,  hAng^lique. 
Courage!  encore  un  effort  pour  achever. 

AKG^LIQUE. 

Monsieur,  je  ne  vous  connois  point. 

FRONTIN. 

La  connoissance  est  sit6t  faite  en  mariage ; 
c'est  un  pays  ou  Ton  va  si  vite. 

M»«    ARGANTE. 

Comment  ?  dtourdie ,  ingrate  que  vous  etes  I 
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p&ohtib. 
Ah !  ah !  madame  Argante ,  voas  ares  le  dialo- 
gue d'uoe  rudesse  inconcevable. 

Mn»«    ARGARTE. 

Je  sors,  je  ne  ponrrois  pas  me retenir ;  maisje 
la  desh^rite,  si  elle  comloue  de  repondre  aussi 
mal  aux  obligations  Kpue  nous  vous  avons,  mes- 
sieurs. Depuis  (}ue  mousieur  Lucidor  est  ici,  soo 
sejour  n  a  ete  marqu^  pour  nou,s  qae  par  dcs 
bienfaits.  Pour  combJe  de  bonheur,  il  procure  a 
ma  fiUe  un  man  tel  qu*elle  ne  poiiYoit  pas  f  es- 
perer,  ni  pour  le  bien ,  ni  pour  le  rang,  ni  pour 
le  OM^rite. 

FRONTIN. 

Tout  doux  :  appuyez  Icgerement  sur  le  der- 
nier. 

M™«    AUG  ANTE. 

Et  merci  de  ma  vie !  qu*elle  Taccepte ,  ou  je  la 
renonce. 

SCfeNE  XVI. 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANG6LIQUE, 

LISETTE. 

LIS^TTE. 

En  verite,  mademoiselle,  on  ne  sauroit  voos 
excuser;  attendez  -  vous  qu'il  vous  vienne  un 
pruvce  ? 
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FBONTIN. 

Sansvanite,  voici  mon  apprentissage  en  fait 
de  refus;  je  ne  connoissois  pas  cet  affront- 
la. 

LUCIDOR. 

Vons  savez,  belle  Angelique^  que  je  yous  ai 
d'abord  consultee  sur  cemaria(!;e;jen'y  ai  pens^ 
que  par  zele  pour  vous ,  et  vous  ra*en  avez  paru 
satisfaite. 

ANG£LIQQE. 

Oui,  monsieur,  voire  zele  est  admirable,  c*est 
la  plus  belle  chose  du  monde,  et  j'ai  tort,  je  suis 
uneelourdie;  maislaissez-moidire.A  cetteheure 
que  ma  mere  n*y  est  plus^  et  que  je  suis  un  peu 
plus  bardie,  il  est  juste  que  je  parle  a  mon  tour; 
et  je  commence  par  vous,  Lisette :  c'est  quejevous 
prie  de  vous  taire,  entendez-vous;  il  n*y  a  rien 
ici  qui  vous  re^^arde ;  quand  il  vous  viendra  un 
mari,  vous  en  ferez  ce  qu  il  vous  plaira,  sans  que  je 
YOUs  en  demande  compte,  et  je  ne  vous  dirai 
point  sottement,  ni  que  vous  etes  neecoiffee^ 
ni  que  vous  etes  tropheureuse,  ni  que  vous  at- 
tendez  un  prince ,  nid'autrespropos  assez  ridicu- 
les que  vous  m'avez  tenus,  sans  savoir  ni  quoi  ni 
qu'est-ce. 

PRONTIN. 

Sur  sa  part,  je  devine  I*  mienne. 
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ANOE.LIQUB. 
La  v6tre  est  toute  pr^te,  moosienr :  tous  ^t&: 
hooD^te  homme ,  n'est-ce  pas  ? 

FROnTiir. 
Cest  en  quoi  je  brille. 

ANGELIQUC. 

Vous  ne  vondrez  pas  causer  d«  chagrin  a  mat 
fUie  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  oaal ;  45ela  seroit 
cruel  et  barbare. 

FRONTIH. 

Je  suis  rbomme  du  monde  leplusbwmain ;  tos 
pareiiles  en  ont  mille  prenves. 

AAGELIQUE. 

G*est  bien  fait.  Je  vous  dirai  done,  monaienr , 
que  je  serois  mortifiee,  <s'il  falloit  toos  aimer  ;le 
cueurme  le  dit,  on  sent  cela:  non  que  vous  ne 
soyez  fort  aimable,  pourva  que  oe  ne  soit  pas 
rooi  qui  vous  aime ;  je  ne  finirai  pomt  de  vous 
louer  quaud  ce  sera  pour  une  autre :  je  vous  prie 
de  prendre  pn  bonne  partce  que  je  vous  dis  la, 
j'y  vais  de  tout  mon  coeur;  ce  n  est  pas  moi  quiai 
^t^  vous  chercher  une  fois ;  je  ne  songeois  pas  a 
vous,et,sije  I'avois  pu,  ilnem'en  auroit  pas  plus 
co6te  de  vous  crier,  Ne  venez  pas,  que  de  vous 
dire,  Allez-vous-en. 

PnQMTlIf. 

Gomme  vous  me  le  t^tes  \ 
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AlfO^LIQUE. 

Oh!  sans  doute,  et  le  plus  t6t  sera  le  mieux. 
Mais  que  vous  importe?  yous  ne  manquerez  pas 
de  filles :  quand  on  est  ricke  ,  on  en  a  tant  qu*on 
vent,  a  ce  qu  on  dit;  an  lieu  que  naturellement 
je  naime pas I'argent ;  j*aimerois  mieux  en  don- 
ner  que  d*en  prendre,  c  est  la  mon  humeur. 

FRONTIIV. 

Elle  est  bien  opposee  k  la  mienne.  A  quelle 
henre  youlez-vous  que  je  parte  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  etes  bien  honnete ;  quand  il  yous  plaira, 
je  ne  vous  retiens  point:  il  est  tardacette  heure, 
mais  il  fera  beau  demain. 

rRONTiM,rt  Lucidor. 

Mon  grand  ami,  voila  ce  qu'on  appelle  un 
conge  bien  conditionn(^,et  je  le  refois,  saiif vos 
conseils,  quime  regleront  la-dessus,  cependant: 
ainsi,  belle  ingrate,  je  differe  encore  mes  der- 
niers  adieux. 

AITGELIQUE. 

Quoi!  monsieur,  ce  n  est  pas  fait?Pardi !  vous 
avez  bon  courage.  (  et  quand  il  est  parti.  )  Votre 
ami  n*a  guere  de  coeur ;  il  me  demande  a  quelle 
heure  il  partira,  et  il  reste. 
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SCfeNE  XVII. 

LUCIDOR,  ANGELIQUE,  LISETTE. 

LUCIDOR. 

II  n'est  pas  si  aise  de  vous  quitter,  Angeliqae; 
mais  je  vous  debarrasserai  de  Ini. 

LISETTE. 

Quelle  perte !  Un  homme  qui  lui  faisoit  sa  for- 
tune. 

LUCIDOR. 

II  y  a  des  antipathies  insurmontables :  si  An(][e- 
lique  est  dans  ce  cas-la,  je  ne  m*etonoe  point  de 
son  refus, et je  ne  renonce  pas  au  projet  de  Teta- 
blir  avantageusement. 

ANO^LIQUE. 

Eh !  monsieur,  ne  vous  en  melez  pas ;  it  y  a  des 
gens  qui  ne  font  que  porter  guigiion. 

LUCIDOR. 

Vous  porter  guignon  avec  les  intentions  que 
j*ai!  Et  qu*avez-Yous  a  reprocher  a  men  amitie? 
ANGELIQUE,  apart. 
Son  amiti^ !  Le  mechant  homme !  . 

LUCIDOR. 

Ditcs-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez. 

ANGELIQUE. 

Moi,  monsieur,  me  plaindre?  Et  qui  est-ce  qoi 
y  songe?  Ou  sont  les  reproches  que  je  vons  fais  ? 
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Me  voyez-vous  f^chee  ?  Je  Suis  tr^s  contente  de 
Yoas;  voas  en  agisse«  on  ne  peut  p;a3  mieux. 
Comment  done  ?  vous  w'offrez  dQ9  mavu  tant  que 
j*eD  Tuudrai ;  to  us.  men  faites  venir  de  ParU  9an5 
que  j*en  demande  :  j  a-f  *  U  rien  de  plus  obligeant , 
de  plus  officiei}^?Il  eat  Ttai.  que  je-  laisse  I4  tons 
Yoa  manages  :  mais  aussi  U  ne  faut  pas  eroire  > 
a  cause  de  tos  rares  bontes,  qu'on  soit  ol)lig^e  vite 
et  vite  de  se  donner  au  premier  vena  que  tous 
atlirez  de  je  ne  sals  ou ,  et  qui  arriyera  tout  bot- 
tepour  mVpouser  sur  votre  parole.  II  ne  faut  pas 
crqire  qela;  je  si;us  fort  recoiuioissAQtey,  mais  je 
ne  suis  pas  idiote. 

LCCIDOIU 

Quoi  que  vous  endisiez,  vos  discours  ont  une 
aigreur  que  je  ne  sals  a  quoi  attribuer,  et  que  je 
ne  m^rite  point. 

LI&BTTIp. 

Ah !  j'ea  sais  bien  la  cause ,  moi ,  si  je  voulois 
parler.  * 

ang£lique. 

Hem?Qu'est-ce  que  cestque  cette  science  que 
vous  avez?  Que  veat-elle  dire  ?  Ecoutez,  Lisette , 
je  suis  naturellement  douce  et  bonne ;  un  enfant 
a  phis  de  malice  que  moi :  mais,  si  vous  me  f4* 
chez,  vous  m*entendez  bien,  je  vous  promets  de 
la  raocune  pour  mille  an^. 

4t 
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LUCIDOR. 

Si  V0U8  ne  VOU8  plaignez  point  de  moi ,  repre- 
niez  done  ce  petit  present  que  je  vous  avois  fait , 
et  qae  vous  in* avez  rendu  sans  me  dire  ponrqaoi. 

ANG^LIQUB. 

Pourquoi?Cest  qu*iln  est  pasjnste que  je  Faie. 
Le  mari  et  les  bijoux  ^toient  pour  aller  ensemble, 
et  en  rendant  Tun  je  rends  I'autre.  Vous  voila 
bien  embarrasse !  gardez  cela  pour  cette  char- 
mante  beaute  dont  on  vous  a  apport^  le  portrait. 

LUCIDOR. 

Je  lui  en  trouverai  d*autres ;  reprenez  cenx-ci. 

AHGI^LIQUE. 

Oh !  qu'elle  garde  tout,  monsieur;  je  les  jette- 
rois. 

LISETTE. 

Etmoi,je  les  ramasserai. 

LUCIDOK. 

Cest-a  -  dire  que  vous  ne  voulez  pas  que  je 
songea  vous  marier;  et  que,  malgr^  ce  que  vous 
m*avez  dit  tant6t ,  il  y  a  quelque  amour  secret 
dont  vous  me  faites  mjstere. 

ANGl^LIQDE. 

Eh !  mais,  cela  se  pent  bien  :  oui,  monsieur, 
voila  ce  que  c'est,  j*en  ai  pour  un  homme  d*ici; 
et  quand  je  nen  aurois  pas,  j*en  prendrai  tout 
exprds  demain  poor  avoir  on  mart  k  ma  fantaisie. 
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SCfiNfe  XVIII. 

LUCIDOR,  ANGELIQUE,  LISETTE, 
MAITRE  BLAISE. 

MAITRE    BLAISE. 

Je  requiers  la  permission  d'interrompre ,  poar 
ayoir  la  declaration  de  voute  damiere  yolont^ , 
mademoiselle  ;  retenez  -  vous  voute  amonrenx 
noaviaa  venu? 

AKG^LIQUE. 

Non ;  laissez-moi. 

MAITRE    BLAISE. 

Me  retenez-vous,  moi? 

ANGELIQUE. 

Non. 

MAITRE    BLAISE. 

Una  fois,  deux  fois,  me  voulez-vous? 

ANGELIQUE. 

L*insupportable  homme ! 

LISETTE. 

£tes-voussoard,  maitre  Blaise?  Elle  tous  dlt 
4X116  non. 
MAITRE  BLAISE,  a  Lisette ,  en  sourianty  a  part. 

Oui ,  ma  mie...  (  haut.  )  Ah  9a ,  monsieur,  je 
¥0US  prends  a  temoin  comme  quoi  je  Taime , 
flomme  quoi  alle  me  repousse ;  que  si  alle  ne  me 
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prend  pas,  c*est  sa  faute  ,«t  que  ce  n*est  passnr 
moi  qu*il  en  faut  jeter  Tendosse...  {  a  lAsette^a 
part. ) Boi^our,  poolec...  {a  Umi.')  An  demeuraat 
^a  De  me  sarpread  point.  Mademoiselle  Angeli- 
que  en  refuse  deux ,  alle  en  refuseruit  trois  ,  alie 
en  refuseroit  unboissiaii;iI  n^y  enaqu'ttn  qn'aOe 
envie.  Tout  1e  reste  est  dn  fretin  poor  elle,  hors 
monsieur  Lueiclor,  que  j'ons  devin^  dr^s  le  eom* 
mencement. 

▲  ROELiQUE^  outr^e. 
Monsieur  Lucidor ! 

MAITRE    BLAISE. 

Li-meme  :  n  ons-je  pas  vu  que  yous  pleunei 
quand  il  f ut  maiade ,  taut  tous  aviez pear  quil 
ne  devint  mort  ? 

LUCIDOR. 

Je  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites-la;  An* 
0^1ique  pleuroit  par  amiti^  pour  moi. 

AKG^LIQUE. 

Comment,  yous  ne  croirez  pas!  Vous  ne  series 
pas  un  homme  de  bien  de  le  croire.  M.*accuser 
d'aimer  k  cause  que  je  pleure,  k  cause  que  je 
donue  des  marques  de  bon  coeur !  Eh  tnais  !  je 
pleuretovislesmalades  quejeyois^jeplenrepoor 
tout  ce  qui  est  en  danger  de  mourir :  si  mon  oi- 
seau  mouroit  deyant  moi,  je  plenrerois;  dira- 
t-on  que  j-ai  de  Tamour  prnM-  Iqi? 
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LISETTE. 

PassoDs,  passonsla-dessns;  car,  a  Tousparler 
franchement ,  je  Fai  era  de  meme. 

AHG^LIX^UE. 

Quoi!  Yons  aassi,  Lisette,  vous  in*accablez, 
yous  me  dechirez.  Eh !  que  tous  ai-je  fait  ?  Quoi ! 
on  homme  qui  ne  songe  point  a  moi,  qui  veat  me 
marier  a  tout  le  monde,  et  je  Taimerois!  moi  qui 
ne  ponrrois  pas  le  souffrir,  s*il  m'aimoit ;  moi  qui 
ai  de  Tinciination  pour  un  autre :  j*ai  done  le 
coeur  bienbas^  bien  miserable.  Ah!  que  I'afFront 
qu'on  me  fait  m'est  sensible  ! 

LnCIOOB. 

Mais  en  y^rit^,  Angelique,  yous  n*^tes  pas  rai- 
sonnable.  Ne  yoyez-yous  pas  que  ee  sont  nos 
petites  eonyersations  qui  ont  donn^  lien  a  cette 
folie  qu  on  a  r^yee,  et  qu  elle  ne  merite  pas  yoire 
attention? 

ang:^lique. 

H^las !  monsieur,  c'est  par  discretion  que  je  ne 
yous  ai  pas  dit  ma  pensee ;  mais  je  yous  aime  si 
peu,  que,  si  je  ne  me  retenois  pas,  je  yous  hai- 
rois  depuis  ce  mari  que  yous  ayez  mande  de  Pa- 
ris ;  oui,  monsieur,  je  yous  hal'rois;  je  ne  sais  pas 
trop  m^me  sijene  youshais  pas,  je  neyoudrois 
pas  jurer  que  Don,  car  j'ayois  de  I'amiti^  pour 

4i. 
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TOtts ,  et  je nen ai phis : est-ce la  des  disposmmn 
pour  aimer? 

LUC  11}  OR. 
Je  suis  hoDleak  de  la  doulenr  ou  je  Tons  yois. 
Avez-vousbesoin  de  vons  d^fendre^d^s  que  Tons 
en  aimez  un  autre?  Toot  n'est-il  pas  dit  ? 

M^lTltB  BLAISE. 

Un  autre  gal  ant?  Afle  seroit  ikiorgQ^  bian  en 
peine  de  le  montrer. 

AKGELIQVfe. 

En  peine  ?  Eh  bien !  puisqik*on  m'obstine,  c*esi 
justement  lui  qui  parle,  cet  mdigne. 

LUCIDOII. 

Je  Tai  soup^onne. 

maItre  BLAIKE. 
.     Moi? 

LISfiTtE. 

Bon !  cela  n*est  pas  vrai. 

ANG^LIQUlS. 

Quoi !  je  ne  sais  pas  rinclination  que  J*ai?Oui, 
c*est  lui,  je  yons  dis  que  c*est  lui. 

MAITRE   BLAISE. 

Ah  9^!  mademoiselle,  ne  badinons  point,  9a 
n'anirime  ni  raison;  parvotrefoijest-t^mapar- 
Sonne  qui  vous  a  pris  le  coeur? 

ARG^LlQtlE. 

Oh !  je  Tai  assez  dit ,  oui ,  c'est  vous ,  malhoD- 
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n^te  €fae  toiis  £tes ;  si  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
je  ne  m'en  soacie  gnire. 

MaItRB   BLAISE. 

Eh!  mais,  jamais  voute  m^re  n*y  consen- 
tira. 

ANoiLIQUB. 

Yraiment,  je  le  sais  bien. 

HaItRE   BLAISE. 

Et  pis^Toas  m'avez  rebut^  d^abord ;  j*ai  compt<$ 
la-dessns,  moi,  je  me  sis  arrange  autremeDt. 

AlfG]£LlQ17E. 

Eh  bien  J  ce  sontvos  affaires. 

MAITRE   BLAISE. 

On  n*a  pas  un  coeur  qui  ya  et  qui  viant  comme 
une  girouette;  fout-^tre  fiUe  poar  ^a ,  on  S6  Ae  a 
des  refus. 

AlfG^LIQUE. 

Oh  1  aecommodez-yous ,  benSt. 

M AITBE   BLAlSfc. 

Sans  compter  que  je  ne  sis  pas  riebe. 

LUCinOA. 

Ge  n^est  pas  la  ce  qui  e«bbarrassera ,  et  j'apla- 
nirai  tout.  Puisque  Vons  tcvet  le  bonlieur  d'etre 
aim^  ^  maitre  Blaise  ^je  donne  ^^(iit  millc  francs 
en  faveur  de  ce  manage ;  je  vnis  en  porter  la  pa- 
role a  madame  Argante,  et  je  reviens  dans  le 
moment  vous  en  rendre  la  r^onse. 
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ARG^LIQUE. 

Gomme  on  me  persecute ! 

LUGIDOR. 

Adieu  ,Ang^liqae :  j*aarai  enfin  la  satisfacdon 
de  vous  avoir  mariee  selon  YOtre  coeur,  quelqae 
chose  qu*il  m'eo  ceiite. 

AHGBLIQUB. 

Je  crois  que  cet  homme-l^  me  fera  moiirir  de 
chagrin. 

SCfeNE  XIX. 

MAITRE  BLAISE,   ANGl^LIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Lucidor  est  un  grand  mariearde 
fiUes:  k  qnoi  vous  determines  -  vous ,  maicre 
Blaise  ? 

MAITRE  BLAISE,  QfTh  avoir r4v^, 

Je  dis  qu*ousetes  toujours  bian  jolie,  mais  que 
ces  vingt  mille  francs  vous  font  grand  tort. 

LISETTE. 

Ham  I  le  vilain  proced^. 

ANOELiQUE,  duti oif  latiguissant. 
Est-ce  que  vous  aviez  quelque  dessein  pour 
•lie  ? 

MAITRE   BLAISE. 

Oui,  je  n  en  fais  pas  le  fin. 
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AHG Clique,  languissante, 
Sar  ce  pied-la ,  tous  dc  in*aiinez  pas. 

M41TRE   BLAISE. 

Si  fait  da ;  9a  m'avoit  un  peu  quitt^,  mais  j« 
▼oas  r'aime  cherement  a  cette  heure. 

AHGELIQUE,  tonjouts  lanquissante, 
A  cause  des  vin^  mille  francs. 

MAITRE    BLAISE. 

A  caase  de  vous ,  et  pour  Taxnour  d*euz. 

ANGELIQVE. 

Vous  ayez  done  intention  de  les  recevoir  ? 

MAITRE   BLAISE. 

Pargae !  a  voute  avis. 

ANGlELlQUE. 

Et  moi  je  vous  declare ,  si  tous  les  prenez,  que 
je  ne  veax  point  de  vous. 

MAITRE   BLAISE. 

En  Tcci  bian  d'un  autre. 

ANG^LIQUE. 

U  y  auroit  trop  de  lAchetd  k  vous  de  prendre 
de  Targent  d*un  homme  qui  a  youlu  me  marier  k 
an  autre,  qui  iii*a  offens^e  en  pnrticulier,  eo 
croynnt  que  je  Taimois,  et.qu'oD  dit  que  j'aime 
moi-m^me. 

LISETTE. 

Mademoiselle  a  raison ,  j'approuve  tout-i-fait 
ee  qu  elle  dit  Ik, 
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MAITRE   BL4ISE. 

Mais  acoutez  done  le  bon  sens ;  si  je  ne  prendi 
pas  les  vingt  mille  francs,  voas  me  pardrez,  voos 
ne  m*aiirez  point,  Youte  mere  ne  voura  point  de 
moi. 

ANciLlQCE. 

Eh  bien !  si  elle  ne  veut  point  de  yoas ,  je  voas 
laisserai. 

MAITRE   BLAISE,  m^ttiet. 

Est-ce  votre  dernier  mot  ? 

a9]q£lique. 
Je  ne  changerai  jamais. 

MAITRE   BLAISE. 

Ah !  me  Tela  biau  gar9on. 

SCfiNE  XX. 

LUGIDOR,  MAITRE  BLAISE,  ANG£UQUE, 

LISETTE. 

LUCIDOR. 

Votre  mere  consent  k  tout ,  belle  Ang^liqne , 
j'en  ai  sa  parole  ;  et  yotre  manage  avec  maitre 
Blaise  est  concla,  moyennant  les  vingt  mille 
francs  que  je  donne.  Ainsi,  voas  n*avez  qa*4  ve- 
nir  tons  deux  Ten  remercier. 

MAITRE   BLAISE. 

Point  du  tout;  il  y  a  un  autre  vartigo  qui  la 
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tiant ;  alle  a  de  I'avarsion  pour  le  magot  de  vingt 
mille  francs ,  k  cause  de  tous  qui  les  d^livrez : 
alle  oe  veut  point  de  moi ,  si  je  les  prends ,  et  je 
▼eux  du  magot  avec  alle. 

ANGEL IQUE,  s^cn  allattt. 
Et  moi  je  ne  veux  plus  de  qui  que  ce  soit  au 
monde. 

LUCIDOR. 

Arretez ,  de  grace ,  chere  Angelique.  Laissez- 
nous )  vous  autres. 

MAiTRE  BLAISE,  prcTiant  Lisettc  sous 

le  bras, 
Noute  premier  march^  tiant-il  toujours  ? 

LUCIDOR. 

Oui ,  je  T0U8  le  garantis. 

MAITRE    BLAISE. 

Que  le  ciel  vous  consarve  en  joie  1  Je  vous  fiance 
done,  fiUette. 

SCfiNE  XXI. 

LUCIDOR,  ANGfeLIQUE. 

LUCIDOR. 

Tons  pleurez,  Angelique. 

ANGELIQUE. 

Cest  que  ma  mere  sera  fdchee;  et  pais  j*ai  eu 
assez  de  confusion  pour  cela. 
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LCCIDOR. 

A  Te^^rdde  votre  mere,  ne  toos  en  incpietei 
pas,  je  la calmerai ;  mais  me  iaissez-vous  la  don- 
leur  de  n*avoir  pu  tous  rendre  heareuse? 

ANO^LIQVB. 

dil  voila  qui  est  fini,  je  ne  Tenx  rien  d*tm 
homme  qui  m'a  doon^  le  renom  que  je  raimois 
toute  seule. 

LCGIDOR. 

Je  ne  snis  point  Tauteur  des  id^es  qa*oa  a  eiies 
U-desaos. 

On  ne  m'a  powit  eolendue  me  vanter  que  yoas 
m*aimiez,  quoique  je  Teusse  pu  croire  anssi  biea 
que  Yous,  apres  toutes  les  aoedti^^s,  et  toutes  les 
mani^res  que  vous  avez  euies  pour  moi ,  depois 
que  vous  etes  iei :  j«  n  ai  pourtant  pa&  abuse  de 
cela ;  vous  n'en  avez  pa's  agi  de  mdme,  et  je  $uii 
la  dupe  de  ma  bonne  foi. 

Quand  vous  auriez  pens^  que  je  vous  aimois, 
quand  vous  m'auriez  cru  penetr^  de  Tamour  le 
plus  tendre,  vous  ne  vous  series  pas  trompee. 
(^AngHiqueici  redouble  S€S plewr5.)Ettt  pour  ache- 
ver  de  vous  ouvrir  m,on  coeor)  je  vous  avoue  que 
Je  yous  adore. 
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Je  neu  sals  rien;  mais,  si  jamais  je  viens  ^ 
aimer  quelquun,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui 
chercherai  des  filles  en  mariagCijelci  laisserais 
platdt  mourir  garf  on. 

LUCIDOR. 

Helas!  Angeliquet  sans  la  haine  que  vous 
m^ayez  declaree,  et  qui  m'a  paru  si  vraie,  si  na- 
turelle,  j*allois  me  proposer  moi-m^me.  Mail 
qu'ayez-vous  done  encore  k  soapirer? 

ANG^LIQUE. 

Vous  <iites  que  je  vous  hais ;  n*at-je  pas  raison  ? 
Qnand  il  n*y  auroit  que  ce  portrait  de  Paris  qui 
est  dans  yotre  pocbe. 

LUCIDOn. 

Ge  portrait  nest  quune  €eij}te»  c'est  celui 
d*une  soeur  que  j'ai. 

ANG^LIQUS. 

Je  ne  pouvois  pas  deviner. 

LUCIDOR. 

he  voici,  ang^lique,  et  je  vous  le  doune. 

AUGELIQUE. 

Qu  en  ferai-je,  si  vous  n  y  ^tes  plus  ?  Un  por- 
trait ne  guerit  de  rien . 

LUCIDOR. 

Eh!  si  je  restois?  si  j,e  vous  demandois  votre 
main?  «i  n^us  ne  nous  quittioos  de  la  vie  ? 
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ABG^LIQUE. 

Voilk  da  moins  ce  qa'on  appelle  parler,  ceU. 

LUCIDOR. 

Vous  m*aimez  done? 

ANGELIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chose? 

LUCIDOR,  se  mettant  a genoux. 
Vous  me  transportez,  Augelique. 

SCfiNE  XXII. 

MADAME  ARGANTE,  LUCIDOR,  ANGfiUQUE, 
MAITRE  BLAISE,  FRONTIN,  LISETTE. 

M""«    ARGANTE. 

Eh  bien !  monsieur.  Mais  que  vois-je  ?  voni 
dtes  aux  genoux  de  ma  fille,  je  pense. 

LOCIDOR. 

Oui,  madame,  et  je  F^pouse  des  aujourd'hni, 
si  vous  y  consent  ez. 

M™e  ARGANTE,  chamiee, 

y raiment,  que  de  reste,  monsieur;  c'estbien 
de  I'honneur  a  nous  tons,  et  il  ne  manquera  rien 
a  la  joie  ou  je  sais ,  si  monsieur  (  montrant 
Frontin)  ^  qui  estvotre  ami,  demeure  aussi  le 
n6tre. 

PRORTIN. 

Je  suis  de  si  bonne  composition,  qxie  ce  sera 
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moi  qni Tous Terserai  aboire  a  table,  (a  Lisette,) 
Ma  reine,  puisque  vous  aimiez  tantFrontin,  et 
que  je  lai  ressemble ,  j'ai  envie  de  Tetre. 

LISETTE. 

Ah ,  coquin !  je  t'en  tends  bien ;  mais  tu  Fes  trop 
tard. 

MAlTRE    BLAISE. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter :  il  y  a  doUze  mille 
francs  qui  nous  suivent. 

M™«   ARGANTE. 

Que  signifie  done  cela? 

LUCIDOB. 

Je  vous  Texpliquerai  tout-ii-rheure.  Qu'on 
fasse  venir  les  vioions  du  village ,  et  que  la  jour-* 
n^e  finisse  par  des  danses. 


FIN   DE   l'^PREVVE. 
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